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AvE RfissEMENT

Cesr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres& de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux ,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

ue l'on payera d'avance pour ſeize volumes ren

† francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Ue prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la pofte, ou autrement, au Sieur LAcoMBE,

libraire, à Paris , rue Chriſtine.



On trouve auſſi chez le même Libraire

les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4" ou in-12, 14 vol.

par an à Paris. 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

ANNÉE L 1 T T É R A 1 R E, compoſée de quarante

cahiers de trois feuilles chacun, à Paris,24 liv.

En Province, port franc par la Poſte, 32 liv.

L'AvANTcoUREUR , feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine, & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences , des Arts libéraux

& méchaniques, de l'Induſtrie & de la Littéra

ture. L'abonnement , ſoit à Paris , ſoit pour

la Province, port franc par la poſte,eſt de 12 liv.

JoURNAL EccLés1AsT1QUE, par M. l'Abbé Di

nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. I 6 ſ.

En Province, port franc par la poſte, 14 liv

EPHEMERIDEs DU CIToYEN ou Bibliothéque rai

ſonnée desSciences morales & politiques.in 12.

I 2 vol. par an port franc, à Paris, 18 liv.

En Province, - 24 liv.

JoURNAL ENcYcLoPÉDIQUE, à Paris & en pro

vince, port franc, 3 3 liv. 12 ſ.

JoURNAL PoLITIQUE, port franc, 14 liv,
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Nouveautés chez le méme Libraire

Les Guebres, tragédie, 3o ſ

Hiſtoire du Patriotiſme François ; ou nouvelle

· hiſtoire de France, 6 vol. in-12. rel. 1 5 l.

Pratique de l'Art de l'Equitation, in-8°. 3o ſ.

Hiſtoire anecdotique & raiſonnée du Théâ

tre Italien & de l'Opéra comique , 9

vol. in-12. rel. 2 2 l. 1o ſ

Hiſtoire littéraire des Femmes Françoiſes

5 vol. gr. in 8". rel. avec une gravure, 25 l

Variétés littéraires , 4 vol. in-12. rel. 1o l.

Nouvelles recherches ſur les Etres microſco

piques, &c. in-8". br. avec fig. 5 l.

Dictionnaire de l'Elocution françoiſe, 2 vol.

in-8°. rel. 9 l.

Repréſentationsſur les commerce des grains,vol.

grand in-8°. br. 4 l.

Mémcire de M. le comte de Lauraguais ſur la

Compagnie des Indes, in-4". 3 l.

Lettres d'un Fermier de Penſylvanie, in 8". b.3o ſ.

Parallele de la condition & des facultés de

l'homme avec celles des animaux , in-8° br, 2 1.

Le Politique Indien, I l. 1o ſ.

Les deux âges du Goût & du Génie François

in-8°. rel. 5 l.

Zingha , Reine d'Angola , br. 2 l.

Premier & ſecond Recueils philoſophiques &

litt. br. 2 l. 1o f.

Le Temple du Bonheur, ou recueil des plus

excellens traités ſur le bonheur, 3 vol. in

8°. broch. 6 l.

Traité de Tactique des Turcs, in 8°. br. 1 l. 1o ſ.
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P I É C E S F LV G I T I V E S

E N V E R S ET E N P R O S E.

T-T
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LE RoI , le Dervis & le Chirurgien.

Conte oriental.

Japis un Roi puiſ , juſte, ami de la paix,

Nommé Benferidoun, regnoit en Tartarie.

Ce prince un ſoir, dit-on, ſortit de ſon palais

Pour aller prendre l'air & reſpirer le frais

Dans une riante prairie,

Où couloit un ruiſſeau dont la rive fieurie

Etaloit aux yeux mille attraits.

Comme il marchoit, ſuivi d'une cour magnifique,
A iij



« MERCURE DE FRANCE.

Il rencontra dans la place publique

Un vieux Dervis qui s'en alloit criant :

* Pour cent dinars un bon conſeil je donne : »

La foule ſur ſes pas accouroit en riant ;

Mais pour conclure un marché ſi plaiſant

Il ne ſe préſentoit perſonne.

Du grand Benferidoun la curioſité

Fut, par ce cri, vivement excitée.

Voyons, dit-il, ſi cette nouveauté

Mérite d'être auſſi cher achetée.

Ce prince alors s'avance, & dit au vieux Dervis :

ce Souvent d'un bon conſeil naît le bonheur de

»l'homme,

»Je veux avoir le tien. » Comptez d'abord la

ſomme ,

Sire, & je vous promets un excellent avis.

Au lieu de cent dinars, le Roi doubla la doſe.

Le Dervis enchanté lui dit : ce Grand ſouverain,

» Avant d'entreprendre une choſe,

» Examinez en bien la fin. »

Les courtiſans qui l'entendirent,

Crierent à l'envi , ce conſeil merveilleux

Eſt bien digne d'un homme inſpiré par les cieux!

Ce Dervis eſt unique ! & tous au nez lui rirent.

Le Roi, plus ſenſé qu'eux, leur cria : paix-là ,

paix.

Loin que de ce vieillard le conſeil ſoit mauvais,

Je trouve la maxime& ſi ſage& ſi belle,

- -
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Que pour ne l'oublier jamais,

J'ordonne qu'on l'écrive autour de mon palais,

Et qu'on la grave auſſi ſur toutema vaiſſelle.

Les rieurs furent ſots, & l'ordre fut rempli :

A ſix lunes de là, le viſir Saouli,

Flateur ambitieux, miniſtre habile & traître

Qui devoit à ſon Roi ſa fortune & ſon être,

Et que Benferidoun combloit toujours de bien,

Cherchant en ſecret le moyen

D'exciter, ſans trop ſe compromettre,

Le noir deſſein de détrôner ſon maître,

Flatta, du Roi, le premier chirurgien,

L'appella ſon ami, lui fit très-grande fête,

Et comme à l'avarice il le connut enclin,

L'adroit viſir, par des préſens ſans fin,

Irrita de ſon cœur la paſſion ſecrette ;

Puis lui montrant un jour une riche caſſette,

Elle contient, dit-il, trente mille écus d'or ;

Je te fais à l'inſtant maître de ce tréſor,

Si tu veux te prêter à ce que je projette.

A cet objet charmant notre avare prit feu :

Comptez ſur moi, dit-il, le ſalaire eſt honnête.

Quelque ſoit le deſſein que vousavez en tête,

Vous pouvez hardiment m'en faire un libre aveu.

Hé bien ! dit le viſir, il faut ſaigner dans peu

Benferidoun avec cette lancette.

A te parler confidemment

La pointe en eſt empoiſonnée,

A iv



3 MERCURE DE FRANCE.

Le Roi moutra dans le moment.

Tu ſais que la couronne alors m'eſt deſtinée.

Je ſuis de tous les grands le ſeul qu'on peut choiſir,

Et pour récompenſer ton zèle

Tu ſeras le ſoutien de ma grandeur nouvelle.

Je te ferai mon grand viſir.

Le Chirurgien, ſéduit par une offre ſi belle,

Prit la lancette & l'or , jura de le ſervir :

L'un & l'autre garans d'un complot parricide .

S'applaudiſſoient de leurs fureurs ;

° La ſoif de l'or & des grandeurs

Dévoroit ce couple perfide.

L'aveugle ambition, l'avarice ſordide

Avoient ſoufflé ſur eux leurs poiſons ſéducteurs.

Bientôt une fiévre légere,

Cauſée au Roi par une fluxion,

Au chirurgien fournit l'occaſion

D'exercer ſon noir miniſtere.

On le manda pour le ſaigner.

Il diſoit en lui-même, en accourant fort vîte,

La fortune m'appelle, il faut que j'en profite.

Je vais être viſir. Saouli va regner.

En abordant le Roi, nul remords ne l'arrête.

Il ſembloit que ce prince étoit un vil tyran

Dont les dieux à ſa rage abandonnoient la tête.

Il lui bande le bras, d'une ame ſatisfaite ;

On porte un baſſin d'or pour recevoir ſon ſang.

Le chirurgien, du pli de ſon turban,
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Tire la fatale lancette.

Benferidoun touchoit à ſon dernier inſtant.

A le piquer, tandis qu'il ſe diſpoſe ;

En jetant par haſard les yeux ſur le baſſin,

Il voit ces mots gravés par une habile main :

« Avant d'entreprendre une choſe,

» Examinez-en bien la fin. »

Une réflexion ſoudaine

Le frappe, l'intimide & lui retient le bras.

Malheureux, ſe dit-il tout bas :

Si le Roi meurt, ta mort n'eſt elle pas certaine ?

Pauvre inſenſé, quand tu ne ſeras plus,

A quoi te ſerviront les trente mille écus.

Il remet à ces mots la lancette maudite

Dans le pli du turban, & prenant ſon étui,

Il en ſort une plus petite.

Le Roi, dont l'œil étoit fixé ſur lui,

Soupçonnant à ſon air quelque trame ſecrette,

Lui dit : je veux ſavoir pourquoi

Tu changes ainſi de lancette ?

Sire, c'eſt qu'elle étoit peu pointue & peu nette :

Voyons-la, répondit le Roi.

A ces mots prononcés d'une voix courroucée,

Le chirurgien pâlit d'effroi ;

Il veut répondre, & ſa langue eſt glacée.

Son ſilence confus, ſa mine embarraſſée,

Du monarque tartare augmentent le ſoupçon,

Du trouble où je te vois je ſaurai la raiſon,

A v



1 o MERCURE DE FRANCE.

Ou bien, pour te punir de me l'avoir cachée ,

Tuvas, de ton palais, voir ta langue arrachée. .

Ce malheureux alors tombant à ſes genoux,

· Lui dit, la larme à l'œil : ô mon ſouverain maître !

Je livre ma tête à vos coups,

Frappez, exterminez un traître :

Je ne le céle pas, je ſuis digne de mort ;

Et ſans prétendre aucune grace,

Je vais, de tout ce qui ſe paſſe,

Vous faire un fidéle rapport.

Ne me déguiſe rien de cet affreux myſtere,

Reprit Benferidoun, tout ému de colere.

Alors de Saouli racontant le projet,

De l'horrible complot de cet ingrat ſujet

Il lui fit un tableau ſincere.

Ciel ! s'écria le Roi. C'eſt d'une main ſi chere

Que part un ſi lâche attentat.

Saouli n'eſt qu'un ſcélerat!

Lui que j'avois tiré du ſein de la miſére

Pour en faire, après moi, le premier de l'état.

Ah ! plus tant de bienfaits n'en ont fait qu'un in

grat,

Et plus ſon châtiment ſera prompt & ſévére ;

Mais pourſuis, apprends-moi quel Dieu m'a pré

ſervé

Des fureurs de ce traître & de ton bras coupable.

Sire, prêt à commettre un crime abominable,

J'ai lu le ſage avis ſur ce baſſin gravé.
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Cette lecture, en glaçant mon courage,

M'a d'un forfait ſi noir montré toute l'horreur.

La crainte & le remords ont paſſé dans mon cœur,

De Saoulijai déteſté la rage.

J'ai cru du ciel, ſur moi, voir le bras irrité,

C'eſt lui qui, m'éclairant au bord du précipice,

" Vous a ſauvé : grand Roi ! voilà la vérité,

Etj'attends de votre juſtice

Le trépas que j'ai mérité.

Non, non, je ſuis content de ta ſincérité ;

Il ſuffit, dit le Roi, que Saouli périſſe.

Ce perfide viſir, par ſon ordre arrêté,

Mourut dans les horreurs du plus cruel ſupplice.

Le chirurgien fut renvoyé.

Le Dervis, à la cour, vécut très-fêtoyé.

Benferidoun lui fit un ſort digne d'envie.

Il diſoit : un conſeil qui ſauve aux Rois la vie

Ne ſçauroit être trop payé.

Par M. Le François, ancien officier

de cavalerie.
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VERs à Mde la Marquiſe d'Antremont.

Non , Reine des arts, jeune & brillante fée,

Tous les tréſors du Pinde à tes yeux ſont ouverts.

Qui, de ta lyre, entend les doux concerts

Croit être au tems d'Amphion & d'Orphée. -

Minerve admire tes beaux vers;

Voltaire leur éleve un immortel trophée :

La critique à tes pieds abbatue, étouffée, A

Ne peut plus mordre que ſes fers.

En vain la pâle envie oſe lever la tête

Pourte prêter quelques légers défauts ;

L'aimable vérité qui ſait ce que tu vaux,

Confond le noir venin de ſa langue indiſcrete.

Le dieu des vers , à tes genoux,

Poſe ſon ſceptre, & l'amour, ſa couronne.

A l'aſpect des beaux jours que ce dernier te donae

| Je ne ſuis pas ſurpris qu'on ſe montrejaloux

De la gloire qui t'environne .

Et du bonheur de ton époux ; -

Si je me tâtois bien le poulx,

Je le ſcrois plus que perſonne.

Par le même.
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RÉPoNsE de Madame la Marquiſe

D'A N T R E M o N T.

Fs vAIN la critique farouche ;

En vain l'envie au regard louche,

Sur mes écrits diſtillent leur poiſon.

Le François applaudit, que faut-il davantage !

La fleur qui plaît au papillon

Ne recherche pas d'autre hommage,

Et n'appellera pas outrage

Le mépris forcé du frélon.

Oui, malgré les cris & le ton

Du cenſeur jaloux & ſauvage,

Je ſuivrai les erreurs d'un goût vif& voſage ;

Le plaiſir a toujours raiſon.

Eſt-il un art, faut - il un Apollon,

Quand on n'écrit que pour le badinage ?

Je ne veux pas me faire un nom ;

J'amuſe les jours du bel âge,

Et le cœur eſt mon Hélicon.

Je laiſle au célébre Voltaire,

Je laiſſe aux Le François la gloire de courir

Dans une plus belle carriere.

Leur ſort eſt de briller; le mien eſt de jouir.

La jeune & ſenſible bergere

Ne voit dans l'univers que le lit de fougere

Que les amours deſtinent au plaiſir.



14 MERCURE DE FRANCE

VERs ſur la médaille * de HENRI IV ,

gravée par M. DU VIVIER, & expoſée

au ſalon du Louvre.

LE voilà ce Henri que l'Univers adore,

Qu'on s'empreſſe de voir, qu'on veut revoir en#

core !

Oui, du Vivier, oui, grace à toi,

Il vit, il parle en ce métal fidèle :

De tout artiſte, ainſi que de tout Roi,

Il eſt aujourd'hui le modèle.

Par M. Guichard.

* C'eſt M. Mercier du Paty, avocat-général

au parlement de Bordeaux, qui a fait graver à ſes

frais cette grande & belle médaille dont une en

or a été deſtinée pour le prix propoſé par l'aca

démie de la Rochelle, dont le ſujet étoit l'Eloge

de Henri IV. Ce prix a été remporté par M. Gail

lard de l'académie des inſcriptions.

M. du Vivier a gravé dans la même grandeur

le portrait de Louis XV, qui eſt auſſi expoſé au

ſalon; on ne peut rien voir de plus ſatisfaiſant

que les portraits de ces deux grands Rois mis en

regard. -
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A M. Dv PA T Y, avocat - général au

parlement de Bordeaux , à l'occaſion

de ſon mariage avec Mlle FRETEAU ;

célébré à Paris le 7 de Septembre.

JA vû l'Hymen, j'ai vû le tendre Amour,

Tous deux rivaux, ordonner une fête ;

Tous deux jaloux & fiers de leur conquête,

Se diſputer l'honneur de ce beau jour.

L'Hymen diſoit : venez orner ma cour,

Heureux époux ; la modeſte Franchiſe

· Y menera la Candeur qui rougit,

Et l'Amitié qui doucement ſourit,

Et les Vertus, compagnes de Louiſe,

Et les Talens que ſon goût embellit,

Et les Deſirs que l'honneur autoriſe,

Et les Plaiſirs qu'elle-même conduit.

Auprès de vous on verra la Prudence

Par votre voix annonçant ſes arrêts,

Et l'Equité conſultant ſa balance ,

Et la Raiſon méditant ſes décrets,

L'Intégrité protégeant l'Innocence,

La Vérité dévoilant ſes attraits,

L'Humanité répandant ſes bienfaits,

Un fier Génie animant l'Eloquence

Qui tonne, frappe, écarte par ſes traits
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Le crime adroit, l'audace & la licence.

Seigneur Hymen, je ſais quels ſont vos droits

Sur ces époux, dit l'enfant de Cythere ;

Prenez cet arc, mes aîles, mon carquois,

Et triomphez de mon humeur légere. .

Toujours amans, & toujours ſûrs de plaire,

Unis par moi, qu'ils vivent ſous vos loix,

Moi-même enfin j'ai guidé votre choix ;

Et je ne veux jamais les y ſouſtraire.

Dieu de l'hymen, parez la jeune Hébé,

Dans ce grand jour, (chaque jour eſt ſa fête)

Des dons brillans que l'Induſtrie apprête,

Pour embellir, s'il ſe peut, la Beauté.

Maisquand la Nuit & le tendre Myſtere

Ecarteront les témoins curieux ;

Souffrez alors que les Dieux de Cythere,

Que les Plaiſirs rendent ce couple heureux ;

Et que l'Amour, que l'Amour ſeul diſpoſe

De cette fieur qu'anime le deſir :

C'eſt à l'Amour de cueillir cette roſe

Epanouie aux rayons du Plaiſir.

· L'accord fut fait. Les Nymphes ingénues,

L'eſſain des Jeux, les Graces demi-nues

En ſont garants. L'Hymen regne le jour ;

Mais pour la nuit elle eſt toute à l'Amour.

Par M. Lacombe,
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EmmEmrxEmº-m-

A Mlle DEs CoINGs , actrice, chantant

dans l'opéra comique ; à Rouen, chez

le Sieur Bernaut.

U E les vertus de Roſine & Lucile,

Tendre des Coings*, par toi ſavent intéreſſer ;

De tes heureux accens l'expreſſion facile,

Comme ton cœur y paroît ajouter.

Ton art, ſans ſe montrer, embellit la nature.

Dans ton jeu naïf & charmant

Du plaiſir, du bonheur on trouve la peinture,

A ta voix on connoît celle du ſentiment.

Par M. G. . . .

E P I G R A M M E.

D,vasr un philoſophe on ſoutenoit unjour

Qu'un homme de bon ſens ne devoit à l'amour

Jamais céder, rendre les armes.

Le philoſophe, à ce propos,

* Mlle des Coings qui fait honneur à ſon état

par ſes vertus & ſes talens , en fait encore à

l'humanité par les qualités de ſon cœur dont on

pourroit faire connoître la bienfaiſance, ſi on ne

craignoit de révéler ce que ſa modeſtie cache avec

tant de ſoin.
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Répondit : quoi ! malgré leur eſprit & leurs char

mes ,

Les femmes n'auront donc pour amis que des ſots.

Par M. G.

A U7 T R E.

Crios , d'unfaux ami qui, dans une aventure,

L'avoit, ſans nul égard, trahi cruellement,

Se plaignoit fort. « Il faut lui pardonner pourtant,

» Dit un ſaint homme. Eh ! mais je lis dans l'écri

ture

Qu'il nous faut pardonner à tous nos ennemis,

De bonne foi , dir-il, ſans excepter perſonne,

Et je l'obſerve auſſi : mais quant à nos amis,

Je ne vois nulle part que la loi nous l'ordonne.

Par le même.

VE R s préſentés à M. Lov1s B. par ſes

enfans & petits - enfans , le jeudi 24

Août 1769.

Vor» E patron fut Roi ; de vos enfans vous

l'êtes ;

Vosétats ſont leurs cœurs; vos tributs leur ainour.
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Au gré de leurs deſirs, regnez ſur vosconquêtes ;

Mille ans, ſous un tel Roi, ne forment qu'un beau

jour.

| M EN

L'IN N o c EN c E. Hiſtoire angloiſe,

DAss un hameau preſqu'inconnu quoi

qu'il ne fût éloigné de Londres que de

trente milles, le bon laboureur Follops ,

trop tôt épuiſé par de pénibles travaux,

ſe repoſoit ſur le ſein de ſes chers enfans,

John, jeune homme qui venoit d'entrer

dans ſa vingtieme année, & Beth, jeune

fille qui n'avoit pas encore quinze ans

accomplis. Aux ſoins que la tendreſſe

filiale prenoit de la vieilleſſe de Follops,

on reconnoiſſoit ce que l'enfance de John

& de Beth avoient reçu de l'amour pa

ternel ; & l'on béniſſoit la Providence.

On voyoit dans le vieillard la vertu qui

n'a rien à ſe reprocher, & dans les enfans

l'innocence qui ne ſoupçonne pas même

le mal. Jonh & Beth étoient heureux par

ſentiment. Follops l'étoit par ſentiment

& par réflexion. Au milieu de leurs ca

reſſes, il oublioit ſes infirmités ; ſon air

toujours ſerein & ſa converſation toujours
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gaie leur faiſoient quelquefois oublier

ſon âge. Aſſez riche pour ſatisfaire les

ſimples beſoins de la nature par le moyen

du travail, cette ſainte famille ne deſiroit

rien. -

Beth n'étoit point belle ; mais ſa phy

ſionomie douce & riante , la candeur

peinte ſur ſon front, la fraîcheur de ſon

teint, la vivacité de ſes yeux & la lége

reté de ſa taille étoient des attraits aſſez

- puiſſans , pour que le cœur ne cherchât

point dans ſa figure la régularité des traits:

à côté d'elle, la beauté n'auroit pas diſ

trait les regards que ſes charmes auroient

attirés. Sans ceſſe occupée de ſoins do

meſtiques, ſes devoirs étoient ſes plai

ſirs ;bornée preſqu'entierement à un com

merce de tendreſſe & de vertu avec ſon

excellent pere & ſon tendre frere, elle "

croyoit que tous les hommes étoient bons

& bienfaiſans; & il lui paroiſſoit naturel

d'aimer & d'être aimée.

Dans la ſaiſon des fruits, elle alloit ,

| tous les matins, cueillir les plus mûrs&

les plus ſavoureux, à quelque diſtance de

la chaumiere paternelle, pour les préſen

ter au bon vieillard. Elle étoit un jour ,

ſur un arbre, appliquée à garnir ſa cor

beille, lorſqu'un jeune chaſſeur, élégam
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ment vêtu, vint lui propoſer affectueu

ſement de l'aider dans ſa recherche. La

préſence inopinée de cet inconnu ne la

troubla point ; en le remerciant de ſon

honnêteté, elle le pria , s'il vouloit obli

ger ſon pere, de choiſir dans le verger &

d'agréer ſans façon les fruits qu'il pourroit

trouver de ſon goût. Le chaſſeur étonné

la conſidére avec attention. Agréable

ment affecté de ſes offres, il la voit beau

, coup plus belle qu'elle ne lui avoit paru

d'abord. Un inſtant après, elle deſcend

de l'arbre. Il s'approche avec émotion, la

reçoit dans ſes bras & lui baiſe la main.

Beth ne ſe refuſe point à ſes empreſſe

mens; il l'embraſſe, elle ne rougit pas,

elle ne s'en offenſe pas. .. O Ange du

, Ciel! s'écrie-t il, avec tranſport. .. Non,

je n'abuſerai pas. . .. O divine enfant, . .

Qu'elle me rendroit heureux. .. Beth ſur

priſe, agitée, confuſe. .. Eh ! Monſieur,

lui dit elle d'une voix embarraſſée, qu'eſt.

ce que de pauvres gens, comme nous,peu

vent faire pour le bonheur d'un homme ri

che, comme vous paroiſſez l'étre. .. Le

chaſſeur immobile, la regardoit avec des

yeux enflammés. .. Elle s'en apperçoit.

Ah ! quels regards , s'écrie Beth toute

, tremblante, aurois-je donc eu le malheur

de vous offenſer ? Je vous en demande
v
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pardon, Monſieur. .. En diſant ces pa

roles, elle prenoit l'attitude de l'humi

liation. Le chaſſeur, hors de lui, ſe pré

cipite ſur elle avec une impétuoſité effré

née ; il la ſerre dans ſes bras, elle tom

be. ... Eh! quel mal vous ai - je fait ?

Pourquoi, pourquoi, pourquoi ? ... Ah !

, voulez vous m'ôter la vie ? O mon pere,

ô mon frere! ... Labrutalité ne l'entendoit

pas, & ne la ménagea point. Elle s'éva

neuit. .. Le raviſſeur reprit bientôt après

l'uſage de ſes ſens; il rappella ceux de

Beth avec des eaux ſpiritueuſes. Elle ou

vrit les yeux, mais en l'appercevant elle

les referma, & détourna la tête. Les noms

tendres qu'il lui prodigua, les vives ca

reſſes dont il l'accabla, les ſoins empreſ

ſés avec leſquels il la releva la raſſure

rent. .. Eh! non, fille adorable, je ne ſuis

point votre ennemi, je ſuis votre eſclave.

Votre vie n'a point couru de danger, &

la mienne eſt à vous. Entraîné par les

tranſports les plus violens. .. Eh! qui au

roit pu y réſiſter !

J'ai ſouillé... Mon ame... Oui, vous

êtes pure comme le ciel ; pardonnez moi

ma témérité, divine enfant ! ... Il étoit

aux genoux de Beth, lorſqu'il prononçoit

ces paroles étouffées par des ſanglots.

Beth l'entendoit à peine; ſa ſimple raiſon
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étoit comme évanouie dans tous ces myſ

teres; & l'état du jeune chaſſeur l'atten

driſſoit. .. Soyez en paix, Monſieur, lui

dit - elle, en ſe mettant en chemin, ſi

vous n'avez pas voulu me faire du mal,

je ne dois point m'offenſer ; & ſi vous

avez voulu m'en faire, je dois vous par

donner. .. Je le réparerai,le mal que j'au

rai fait, lui dit - il; ma fortune me le

permet & l'honneur vous en aſſure. Je

m'appelle Clinfort, & je ſuis fils de My

lord Humfrid, ſeigneur du château voi

ſin. Mon devoir m'oblige à partir de

main pour Londres; je reviendrai bien

tôt vous offrir les réparations & les hom

mages que vous méritez. Daignez, en

attendant que je puiſſe m'acquitter en

vers vous, accepter ce gage. .. Vous ne

me devez rien, lui répondit - elle en re

fuſant la bague que lui préſentoit Clin

fort; ces bijoux ne me conviennent point;

il ne m'appartient pas de recevoir des

préſens; & ſi j'avois eu le bonheur de vous

rendre quelque ſervice, je ne le vendrois

pas. Allez, Monſieur, remplir vos de

voirs ; vous y manqueriez ſi vous m'en

pêchiez de remplir les miens ; mon pere

m'attend, il eſt peut-être inquiet ; mon

bon pere!.. Monſieur, ne me retenez pas,

& puiſſiez-vous être heureux !A ces mots,
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elle lui échappe & vole vers ſa chaumiere.

Clinfort demeure confondu.

C'étoit un de ces hommes ſans carac

tere qui ſont ce que les occaſions les in

vitent à être. Dans la chaumiere de Fol

lops, il eût paru digne d'être l'époux de

Beth. Au milieu du peuple des grands,

il étoit comme ſes pareils. Capable de

ſenſations vives, il ne l'étoit pas de paſ

ſions durables. Son âge l'attachoit aux

plaiſirs; ſa futilité s'amuſoit du change

ment. L'aventure qui venoit de lui arri

ver, le tint, pendant quelque tems, com

me abſorbé dans une rêverie profonde ;

enfin il ſortit de cet état comme d'un

ſonge agréable, partit & l'oublia.

Beth, agitée de mille idées & de mille

ſentimens confus, s'en retournoit à ſa de

meure, avec le deſſein de raconter à ſon

pere un événement qu'elle ne pouvoit &

n'oſoit peut-être pénétrer. Lorſqu'elle

eut baiſé la main à Follops, en lui pré

ſentant ſa corbeille, elle ouvrit pluſieurs

fois la bouche pour commencer ſon re

cit ; mais une crainte involontaire l'ar

rêta... & ſi par haſard ſon digne pere en

concevoit de l'inquiétude ou du chagrin!..

ſi elle alloit inconſidérément troubler le

calme qui ſoutenoit ſa vie ! ... Une faute

qu'elle auroit commiſe, elle ne la céleroit

point ;
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point ; elle la conteſſeroit en la pleurant

& en ſe ſoumettant à une juſte peine, elle

en mériteroit le pardon. Eile ne ſe ſen

toit point coupable; & ſi Clinforr n'étoit

as innocent, étoit-ce à elle à l'accuſer ?

Beth garda donc le ſilence.

, Quelques mois s'écoulerent pendant leſ

quels ſon ame paroilloit, ſi je puis ha

ſarder l'expreſlion, faire des efforts pour

prendre un nouvel être; elle éprouvoit

des ſenſations qu'elle n'avoit peint con

nues juſqu'alors : lorſqu'elle étoit ſeule,

la§ l'abbattoit , elle verſoit des

larmes, ſans en ſavoir ſa cauſe, ſans en

démêler la nature.Avec Follops & John,

ſon cœur ſe calmoit & ſe dilatoit de leur

joie ; elle exiſtoit en eux.
-

Cependant la ſaiſon commençoit à être

dure : les premiers froids porterent de

mortelles atteintes à la ſanté du debile

vieillard. Ses enfans déſolés épuiſerent

toutes les reſſources de la tendreſſe pour

l'éloigner de ſa tombe ; ils auroient verſé

leur† dans ſes veines, ſi le ciel les eût

exaucés; ils croyoient tout perdre en per

dant un pere; Follops étoit un pere. Beth

ne le quittoit point.

Accoutumée à s'habiller avec la liberté

que des cœurs purs & des mœurs ſimples

I. Vol. -
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autoriſent ; les ſoins aux quels elle étoit li

vrée lui permettoient à peine de jeter ſur

elle quelques vêtemens légers. Cette né

gligence la1ſſoit entrevoir un changement

dans ſa taille. Le vieillard mcurant s'en

apperçut, & l'attribuant à des indiſpoſi

tions cauſées par les peines exceſlives

qu'elle prenoir, il l'invitoit paternelle

ment à ſe ménager, du moins pour ne

pas augmenter le chagrin qu'il avoit de

ſe ſéparer d'elle. Beth lui aſſura qu'elle

n'étoit point malade; mais elle ajouta que

depuis quelque tems elle n'étoit point

ſujette à des accidens qu'elle éprouvoit

autrefois, & qu'elle ſentoit dans ſes en

trailles de vives émotions qu'elle n'avoit

jamais éprouvées. Cette réponſe donna

lieu à pluſieurs queſtions; l'ingénuité de

Beth y ſatisfit. Enfin Follops lui demanda,

comme une queſtion inutile, ſi elle n'au

roit point été embraſſée par un autre

homme que par ſon pere & par John.

Alors elle raconta, autant qu'elle le pou

voit, ce qui s'étoit paſſé dans le verger.

Son cœur ſe ſoulageoit par ce recit.

Mais quelle fut ſa ſurpriſe, quelle fut

ſa fraïeur, lorſqu'en levant les yeux ſur

ſon tendre pere, elle le vit interdit &

plongé dans la douleur la plus pro- .

#

4
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-fonde. Trº mbiante , elle ſe jetta ſur

ſon lit pour embraſſer ſes genoux, en

· fondant en larmes , & le conjurant de lui

ardonner ſon ſilence. ... Le vénérable

vieillard , élevant les mains au ciel , s'é-

· cria, ô Providence ! j'adore tes impéné

: trabies décrets; reçois mon affl ct on, en

- expiation de mes taotes.... Ma fille... Ma

: chete fille. .. Venez , embraſſez votre

pere, mêlez vos larmes aux miennes. Un

méchant ( ô ciel ! pardonne - moi ſi j'ac

: cuſe mon ſemblable ) ce jeune homme

, vous a deshonorée. .. Ne vous déſeſpé

rez point , mon enfant, ne vous déſeſ

pérez point Vous êtes un ange.. , Vo

- tre 1nnocence vous a perdue , le ciel vous

. bénira, 1l ſera votre défenſeur & votre

appui. .. ! ·

John arrive; il venoit de chercher des

: remedes dont ſon pere avoit beſoin.Quel

ſpectacle ! Beth eſt ſans connoiflance ;

Follops a le vifage inondé de pleurs.. . A

cet aſpect, John recule ; il demeure im

mobile, —O mon pere. —Q ne vois je?

ecourez votre ſœur, mon fils. .. John

pleure, prend ſa fœur dans ſes bras, l'ap

peile , l'etnbraſſe , lâche les cordons de

ſes vêtemens, lui ieite de l'eau : elle éſt

long-tems à reprendre ſes éſprits. -Mon

B ij
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fils, un homme a pu abuſer de ſon inno

cence & lui enlever un bien plus précieux

que la vie. ll lui a ravi l honneur, & elle

porte un enfant dans ſon ſein. lndigné ,

déſolé, furieux, John profeſſe qu'il arra

chera la vie à ce miſérable s'il refuſe de ren

dre à Beth ſon honneur. -Oh, mon cher

Jonh , où vous emporte l'ardeur de la jeu

neſſe? Ecoutez moi; c'eſt à nous à ſouffrir:

la vengeance appartient au ciel. Si la vertu

ne pardonnoit pas, quel avantage auroit

elle ſur le vice ? Allez, mon fils, Dieu

eſt notre juge, il voit tout, il peut tout;

la réſignation eſt le caractere de l'inno

cence , repoſez vous ſur ſa juſtice. »

En achevant ces mots, le bon vieil

lard, accablé par une criſe ſi violente,

tomba dans une agonie paiſible comme

le ſommeil. John & Beth étoient à côté

de ſon lit, étouffés de douleur & couverts

de larmes, reſpirant ſon ſouffle comme

pour recevoir ſon ame dans leur ſein ;

s'uniſſant étroitement à lui, comme pour

deſcendre avec lui dans le tombeau, s'ils

ne pouvoient l'en arracher.

Deux heures s'écoulerent ſans que Fol

lops ſortît de cet état, A la fin, il ouvrit

les yeux, & d'une voix qu'on avoit peine

à entendre; mes enfans, dit - il, je me

º
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meurs, j'ai aſſez vécu, & je n'ai pas trop

vécu d'un jour puiſque la Providence m'a

donné la force de ſoutenir une fi terrible .

épreuve , & qu'elle daigne terminer mes

jours par ſes bienfaits... Modérez votre

douleur, mes enfans, conſolez vous l'un !

& l'autre. John, conſervez vous pour vo

tre ſœur , Beth conſervez vous pour vo

tre enfant : le ciel vous l'ordonne, &

votre pere mourant vous en conjure.Vous

êtes pure, ma fille, aux yeux de Dieu ;

vos vertus vous juſtifieront aux yeux des

hommes. John ſervira de pere à votre

enfant. Je vous laiſſe à l'un & à l'autre

aſſez de bien pour vous mettre, par le

travail , à l'abri de la néceſſité. Aimez

vous, ſoyez toujours unis, chériſſez ma

mémoire & ſervez Dieu : toute la malice

humaine ne vous ravira pas votre bon

heur; elle ne peut vous ravir la vertu...

Et toi, Etre Suprême, à qui je dois tout

le bien que j'ai pu faire, & toutes les dou

ceurs que j'ai pu goûter ; toi à qui je dois

ces enfans, leurs ſoins & leur innocence ;

toi, mon pere & le leur, exauce la priere

que le cœur d'un fidéle adorateur t'adreſſe

ſur ſes lévres mourantes pour ces pauvres

enfans. .. Soutiens les dans la pratique

du bien. .. & reçois mon ame dans ton

ſein paternel... A ces mots, il expira.

- Biij
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Les meilleurs des enfans ont perdu le

meilleur des peres, & la derniere heure

a été précipitée par le malheur dans le

qnel le plus foible eſt innocemment plon

*. Je n'ai point d'autre trait pour peindre

le déſeſpoir de J h , & de B h.

Pendant pluſieurs mois B h ne ceſſa de

verſer des larmes que John ne ceſſoir

d eſuver. Loin de ca her ſa groſſeſſe, elle

avoit rendu ſon aventure pubiique dans

le hameau. Elle n'y fut que plus 1 eſpec

tée. Les ſimples habitans de ces chaumie

res croyoient à la vertu ; ils étoient trop

juſtes & trop purs pour douter de celle de

Beth Enfin elle arriva au terme de ſa

groſſelle, & elle accoucha heureuſement

d'un garçon. # -

- A peine cette tendre mere eut - elle re

pris quelques forces,qu'elle fit part àJohn

du projet qu'elle avoit formé d'aller au

château du ſeigneur Humfrid rappeller à

Clinfort ſon aventure, lui préſenter ſon

enfant & lui remontrer ſes promeſſes.

John n'approuva point ſa réſolution. -

Quoi, ma ſœur, vous irez courir après un

malheureux homme qui vous a ſitôt ou

bliée, après vous avoir traitée ſi indigne

ment ? Qu'attendez-vous d'un infâme ra

viſſeur ? En croyez - vous les ſermens

qu'un méchant fait dans la paſſion & dans
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le crime ? Quand ce lâche tiendioit ſes

ſermens, quel ſort attendriez vous d'un

époux qui oſa brutalement flétrir.. Ah! ma

ſœur, qu'allez vous chercher ?-Un pere

à mon enfant. —Vous ne le trouverez

pas, & ſi vous le trouviez, hélas, vous

n'auriez peut être rencontré que votre

bourreau. -J'aurai rempl les devoirs de

mere, dit elle en baiſant ſon enfant.

John déſeſpérant de détourner ſa ſœur

de ſon projet, tacha de l'engager à ſouf

frir qu il l'accompagnât dans ſon voyage.

Beth ne voulut jamais y conſentir. On reſ

pectera, dit elle,mon ſexe &mon malheur;

quant à vous, votre vivacité vous empor

teroit peut - être, & rien n'arrêteroit le

reſſentiment de ces hommes que vous me

peignez fi fiers & ſi intraitables. Non, mon

frere , je ne vous expoſerai point à un

pareil danger. Nos champs demandent

votre préſence ; & votre abſence, ajou

ta-t elle en ſouriant, affligeroit Lucy. ..

Lucy étoit l'amante de John. Le ciel ſoit

avec vous, dit à Beth ſon tendre frere,

Lucy ne me ſépareroit jamais de ma ſœur;

mais votre volonté ſoit faite; je vous ai

me & je vous honore trop pour n'y pas
céder.

Beth partit avec ſon enfant dans les

| B iv
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bras pour tout appui Arrivée au château

du lord Humfrid, elle demanda à parler

à Clinfort : 1l parut. Les chagrins & les

ſouffrances avoient tant altéré les traits de

Beth , qu'il ne la reconnut point. Mais

après avoir conſidéré attentivement ſa

figure & entenau le ſon de ſa voix , il ſe

rappella l'aventure du verger & la con

duifit dans ſon appartement. Quel ſujet

vous amene ici , charmante, lui dit - il

avec le ton de la légereté ? Par quel ha

ſard ai-je le bonheur de vous revoir, &

qu'eſt ce que cet enfant que vous portez

dans vos bras ? –Monſieur, c'eſt votre

fils qui vient réclamer ſon pere. —Mon

fils. .. Il eſt gentil, il reſſemble à ſa me

re; que je l'embraſſe. .. Et la mere auſfi.

—Arrêtez, Monſieur, lui dit-elle en pre

nant de longs ciſeaux pendus à ſa cein

ture, votre crime m'a fait connoître mes

devoirs. N'approchez pas de moi. Le dé

ſeſpoir me préſerveroit de vos attentats.

Oſeriez vous encore ſouiller la préſence

de votre enfant ? Vous avez pu abuſer de

l'innocence, mais vous ne triompherez

as de la vertu. Ecoutez, Monſieur, vous

avez atteſté l'honneur que vous répare

riez le tort que vous m'auriez fait; vous

ne le pouvez qu'en m'épouſant. Etes
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vous un honnête homme ou un ſcélérat ?

Répondez.

Clinfort, étonné de ſa hardieſſe & de

ſa fermeté, tâcha de la calmer & de l'a-

doucir. En quittant le ton léger qu'il avoit

pris d'abord, il lui repréſenta qu'il n'é-

toit pas le maître de diſpoſer de ſa main,

· & que ſes parens ne conſentiroient ja

mais à une alliance ſi diſproportionnée,

d'autant plus. .. Beth ne l'écouta pas plus

long-tems, elle ſortit pour aller chercher

le lord Humfrid. -

Ce ſeigneur joignoit à une haute naiſ

ſance les qualités les plus diſtinguées.

Depuis qu'il n'étoit plus dans le miniſ

tere où il n'avoit pu contenter perſonne,

il vivoit dans ſes terres où il faiſoit tous

les jours des heureux. Cependant il étoit

tombé dans une ſombre mélancolie que

les courtiſans, qui ne le voyoient que de

loin, attribuoient au ſentiment de ſa diſ

grace, & que ſes amis ou ſes vaſſaux qui

le voyoient de plus près, attribuoient à la

mauvaiſe conduite de ſon fils. Ce fils

avoit été d'abord l'objet de toutes ſes at

tentions ; depuis quelque tems il ne pa

· roiſſoit prendre à lui qu'un très - foible

intérêt. Comme ſa porte étoit toujours

ouverte à ſes payſans, Beth s'introduiſit

B v
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facilement chez lui. Elle entre, elle eſt

à ſes pieds, & en lui mettant ſon enfant

ſur les genoux, elle lui raconte ſes mal

heurs, elle implore ſa juſtice, elle ſolli

cite ſa bonté avec l'éloquence ſimple &

pathétique qui n'appartient qu'à la vérité

& à la vertu. Le lord, touché juſqu'aux

larmes, careſſa l'enfant, releva la mere,

reconnut la juſtice de ſa demande , & lui

aſſura que s'il ne pouvoit pas forcer Clin

fort à lui donner la main, il n'y mettroit

du moins aucun empêchement.

' Pendant qu'il proféroit ces paroles,

Lady Humfrid étoit entrée avec Clinfort.

Cette femme vaine & impérieuſe l'inter

rompit pour accabler la pauvre Beth, dont

fe cœur commençoit à s'ouvrir à l'eſpé

rance , des injures que la brutalité pro

digue à la proſtitution. Qu'on chaſſe cet

te inſolente créature, dit elle avec furie,

& qu'on lui paye le prix de ſon liberti

nage. Qu'on reconduiſe cette honnête

fille, dit froidement mylord, on ne peut

lui payer le prix de ſes vertus. Mais il

faut auparavant que M. Clinfort diſe s'il

veut l'épouſer ou non; il eſt le maître de

choiſir. Clinfort répondit que puiſque

ſon pere daignoit lui laiſſer le choix, il

étoit obligé de s'en rapporter au jugement
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de ſa mere. C'eſt aſſez, Monſieur, lui

dit le lord , retirez-vous. Mylady ſortit

avec Clinfort. ' ' ' ! -

Pendant cette triſte ſcène, Beth n'a-

voit eu,ni la force ni le tems de prononcer

une parole. Lorſqu'elle fut ſeule avec

Humfrid , elle lui dit , en verſant un tor

rent de larmes : Oh! mylord, qu'ai-je

entendu ? A quelles humiliations j'étois

réſervée ? Je viens réclamer la juſtice,

l'honneur & la nature; & la calomnie

m'accable d'injures que je n'avois pas en

core entendu proferer, & que je n'aurois

' jamais cru qu'une femme pût mériter, ſi

la bouche d'une femme ne les avoit vo

mies ſur moi. Pardonnez moi, Mylord,

je n'inſulte point Mylady; ſon fils l'avoit

prévenue , & après s'être ſouillé du cri

me, il n'a pu, pour ſe diſpenſer de le ré

parer, qu'en commettre un nouveau. ..

Mais quoi, Mylord, la nobleſſe & l'opu

lence donnent-elles le droit d'être impu

nément criminels envers la fimplicité &

la pauvreté ? Eſt - ce le ſang d'un bon la

boureur , le ſang de Follops qui ſeroit

deshonoré par une alliance avec. .. Par

donnez moi, Mylord, encore un coup,

mon reſpect pour vous égale vos vertus

& vos bontés pour moi; mais ma raiſon

B vj
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eſt égarée. Je ſerois morte de douleur, ſi

votre préſence ne m'avoit ſoutenue. Ren

voyez moi dans ma chaumiere, & dai

gnez me donner une eſcorte ; je crois voir

ſur mon chemin des bêtes féroces qui m'at

tendent pour me dévorer.

Raſſurez vous, ma fille; vous êtes ſous

ma protection, vous & votre enfant. Je

vous ſervirai de pere à l'un& à l'autre ; ſi

vous avez aſſez de confiance en moi pour

agréer mes ſervices , vous n'aurez qu'à

demander, & vos vœux ſeront§

Je les préviendrois, ſi je les connoiſſois.

Renoncez à Clinfort, il eſt trop indigne

de vous. Allez, ma fille, voilà des do- .

meſtiques qui vous accompagneront juſ

qu'à : votre hameau; ſongez que tôt ou

rard la vertu & le vice reçoivent leur ré

compenſe. • ;

Beth alla s'affliger avec John, Malgré

le mauvais ſuccès de ſa démarche & ſon

horreur pour Clinfort, elle ne put étouf

fer dans ſon cœur le deſir & l'eſpoir d'ef

facer la tache dont la naiſſance de ſon fils

étoit ſouillée. Mon frere, dit - elle un

jour à John, il y a des loix contre les cou

pables en faveur des innocens , & des

hommes puiſſans qui veillent à leur exé

cution ; j'ai réſolu d'aller dans la capitale
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les implorer. Les loix qui ſont juſtes doi

vent venger les petits; & les hommes

qui ſont leurs miniſtres doivent être équi

tables. Je pars ; n'entreprenez pas, mon

cher frere, de combattre mon deſſein ou

de vouloir m'accompagner dans mon

voyage. Je me ſuis déjà dit tout ce que

vous pouviez me dire; mais envain. Don

nez-moi ſeulement , je vous prie, l'ar

gent que vous pouvez avoir au - delà de

vos beſoins. Je dois encore ce ſoin à mon

enfant, & rien ne pourroit m'engager à

y renoncer. Beth pleura, & partit pour

Londres.

Beth, en arrivant dans la capitale, ne

ſonge qu'à demander à voir les hommes

puiſſans de qui elle peut obtenir juſtice

contre un jeune ſeigneur qui l'a deshono

rée. Sa queſtion étenne, ſa figure plaît,

ſa candeur intéreſſe, ſes larmes touchent.

Bientôt elle eſt l'objet de la curioſiré pu

blique. La populace la reſpecte; la bour

geoiſie lui offre ſes ſervices ; elle accepte

ceux d'une femme d'un âge mûr & ſim

plement vêtue qu'elle voit attendrie juſ

qu'aux larmes; mais elle ne les accepte

qu'à condition qu'elle pavera toute la dé

penſe qu'elle pourra lui occaſionner. Cet

te femme s'appelloit Hoſty. Lorſqu'elle

eut conduit Beth dans ſon appartement ,
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elle lui dit, en l'embraſſant avec beau

coup de tendreſſe : Ma fille, élevée com

me vous à la campagne , malheureuſe

comme vous par le crime d'autrui, je n'ai

pu vous voir & vous entendre ſans parta

ger vos peines; je voudrois bien les ſou

lager. La méchanceté humaine vous a

chargée d'un enfant ; elle m'enleva mon

fils unique dans l'âge le plus tendre. Vous

venez ici chercher un époux, j'y étois ve

nue pour y chercher mon fils ; je ne l'ai pas

trouvé, & des circonſtances que je ne puis

détailler m'ont engagée à y fixer mon ſé

jour, & j'y vis d'une penſion que je re

çois d'une main inconnue. Puiſſiez-vous

être plus heureuſe ? Tout ce que je puis

pour ſeconder vos projets, c'eſt de vous

conduire chez un miniſtre dont mon ma

ri fut autrefois le fermier, & qui daigne

quelquefois m'accueillir avec bonté.

· Beth fut menée par la Dame Hoſty chez

le miniſtre. Le ſpectacle de la ville & de

la cour ne la frappoir point ; ſes penſées

étoient fixées ſur un ſeul objet; elle étoit

accoutumée à voir la nature. Elle n'avoit

des yeux que pour voir ſon enfant qu'elle

portoit toujours dans ſes bras. Chez le

miniſtre,ſa figure & ſes diſcours firent au

tant de ſenſation qu'ils en avoient fait

dans les rues de Londres : une fille qui
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charmoit, ſans le ſavoir, par les ſeules

graces de la nature; qui , dans les habits

les plus ſimples, n'étoit ni déparée ni

éblouie par le luxe dont elle étoit entou

rée; qui conſervoit au milieu d'un monde

étranger & brillant l'air d'aſſurance & le

ton de décente familiarité qu'elle auroit

eus avec les payſans de ſon village ; qui

parloit au public, ſans rougir, de mal

heurs qu'on voudroit ſe cacher à ſoi-mê

me ; qui enfin par ſa naïve innocence

ſembloit prendre une ſorte d'aſcendant &

d'empire ſur tout ce qui l'approchoit; c'é-

toit un prodige dans ce pays. Le murmure

qu'elle excita paſſa juſqu'à l'oreille du

miniſtre ; il vint lui-même dans ſon an

tichambre pour la voir & l'interroger. .

Beth lui raconta ſes diſgraces avec tous

les charmes de l'ingénuité. Le miniſtre

qui l'avoit écoutée avec intérêt, la com

bla d'éloges, en l'aſſurant de ſa protec

tion ; mais il lui dit que comme les loix

ne condamnoient point Clinfort à l'épou

ſer, attendu l'inégalité des rangs, il ne

pouvoit lui faire eſpérer qu'une ſomme

d'argent pour elle & une penfion pour ſon

fils... Beth fut frappée d'un coup de fou

dre.—Qui eſt ce donc qui a fait ces loix?

Pourquoi tant de différence entre un hom

me & ſon ſemblable ? Qui donne tant

-

x
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d'avantage au vice puiſſant ſur l'humble

veftu? L'argent des uns vaudroit-il l'hon

neur des autres ? Soutenez moi, ma mere,

& fuyons.

Sa ſanté ne réſiſta point à de ſi rudes

aſſauts : elle tomba malade, mais la force

de ſon tempérament la ſauva. Ne vou

lant point être à charge à ſa généreuſe

amie, elle eut bientôt dépenſé tout l'ar

gent que ſon frere lui avoit remis Auſſi
tôt elle écrivit à John un billet dans le

quel, ſans lui parler de ſa ſanté, elle lui

annonçoit que ſes eſpérances étoient éva

nouies, qu'elle avoit beſoin d'une petite

ſomme pour partir, & qu'elle iroit dans

peu de jours le rejoindre pour ne le plus

quitter. John lui répondit que la récolte

avoit été abondante, qu'il alloit ſe hâter

de vendre ſes grains, & qu'elle recevroit

dans peu de tems tous les ſecours qu'elle

pouvoit eſpérer d'un frere.

Beth s'efforçoit d'engager ſa bienfaitri

ce à l'accompagner dans ſon hameau & à

vivre avec elle comme une mere & ſa

fille. Elle la preſſoit un jour avec les plus

vives inſtances , lorſqu'on annonça un

étranger qui demandoit à parler àMadame

Hoſty. C'étoit un jeune homme, vêtu de

noir & d'une maniere fort unie. En en

trant, il paroiſſoit ému. En conſidérant



O C T O B R E. 1769. 41

Hoſty & Beth, aſſiſes l'une à côte de l'au

tre, ſon trouble augmenta ; il garda quel

ues momens le filence ; & tombant en

† à leurs pieds , en poſant une de ſes

mains ſur les genoux d'Hoſty & l'autre ſur

les genoux de Beth, il s'écria : oh ! ma

mere : oh ! ma femme ! Elles étoient im

mobiles l'une & l'autre. Le jeune hotnme

ſe releva & ſe jetta au cou d'Hoſty. —Re

connoiſſez le fils qui vous a été ravi dans

ſon enfance , & donnez lui une ſeconde

fois la vie en intercédant pour lui. Il prit

enſuite la main de Beth... reconnoiſſez ,

charmante Beth, le malheureux qui vous

a outragée , & daignez ſouffrir qu'il ré

pare ſes torts.. .. Dieu! s'écria Beth , en

reculant avec une ſorte d'horreur, c'eſt

Clinfort, c'eſt lui-même. —Non, ce n'eſt

pas Clinforr, c'eſt Peters, le fils de la bon

ne Dame Hoſty. Le ciel a briſé ſon or

gueil; une foibleſſe le rendit coupable

envers vous ; une fauſſe vanité & la vo

lonté d'une femme, alors trop reſpecta

ble pour lui, l'empêcherent d'effacer ſa

faute. Aujourd'hui qu'il eſt ce qu'il doit

être, il eſt à vous. Daignerez - vous ou

blier ſon attentat & ſon injuſtice ? Dai

gnerez - vous lui donner votre main ?

Clinfort fut méchant , mais l'époux de
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Beth pourroit-il ne pas être bon ? Auprès

de vous , il ne celle1 a de reſpirer la vertu.

E n eſt-ce pas le ciel qui vous a conduit

auprès de ma mere pour ne rendre à la

robité, & vous rencre votre repos.

Hoſly & Beth n'oſo1ent croire ce qu'el

les e tendoient : H ſty, toute tre n biarte,

ſembioit chercher à s'aſſurer ſi 'e reur

d'un ſonge ne la ſéduiſoit pas ; Beth c toit

dans la plus vive agitation. Peters ſe hâta

de leur eclaircir ce mvſtere, en leur di

ſant que le lord Hamtrid étanr ton bé

dangereuſement n alade quinze jours au

paravant, avoit fait aſſembler ſes parens

& les miniſtres de la iuſtice des environs,

pour révéler avec toute l'authenticité poſ.

ſible un ſecret important ; & qu'en pré

ſence de tous ces témoins, il avoit déclaré

que, n'ayant point de poſtérité & deſi

rant perpétuer ſon nem , il avoit ſuppoſé

un enfant qu'il avoit fait enlever à un

payſan d'un canton éloigné, nommé Hoſ

ty. Enſuite, en s'adreſſant à moi , con

tinua Peters, il me coniura de lui par

donner le crime qu'il avoit commis à

mon égard en m'élevant ſi fort au-deſſus

de mon état, pour m'y replonger après

m'avoir donné une éducation & inſpiré

des ſentimens peu conformes à mon ori
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gine & au ſort qui m'attendoit. Il y a déjà

long - tems , ajouta t-il, que ce crime me

tourmente, il ne me reffe plus que quelques

inſtans pour en demander pardon à Dieu,

à ma fumille & à vous, Peters. Je rends au

Seigneur la gloire qui lui eſt due, je rends à

mes parens les biens que j'ai voulu leur ra

vir ; & à vous , Peters , je vous rends le

moyen d é re heureux en épouſant l'aima

ble Beth. Je vous laiſſe par mon teſtament

un bien aſſez honnête à cette condition , &

je légue une penſion viagere à votre fils.

Ces papiers , ajouta- t il, en me remettant

un paquet, vous fourniront des inſtructions

ſuffiſantes pour retrouver votre famille. Le

Lord , continua Peters , mourut peu de

jours après , les lumieres que ces papiers

me donnoient m'ont conduit auprès de

ma mere, & j'y trouve ma chere Beth !

Pendant qu Hoſly revenue de ſa ſur

priſe donnoit un libre cours à ſa tendreſſe,

Beth adoroit la Providence. Ce qu'elle

avoit ſi ardemment cherché s'offroit à

elle lorſqu'elle avoit perdu tout eſpoir

de le trouver. M is quoi ? ... Son cœur

peut-il s'unir au cœur d'un méchant ? Flé

trie, humiliée, dédaignée , calomniée

ar cet homme , ſi elle laiſſe tember ſur

† ſes regards, une ſecrette horreur s'em
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pare de ſes ſens, & 1l faudra l'aimer & ne

vivre que pour lui ? N a t - il pas abrégé

les jours de ſon excellent pere ? Et s'il la

recherche , n'eſt ce pas pour jouit du bien

qu'Humfrid lui a laiſſe ? Ne doit elle pas

conſulter ſon cher John. .. O ciel ! inſ

pire moi, montre moi mes devoirs & je les

remplirai. Au milieu de ces penſées, ſon

enfant étend les mains pour la careſſer.

–Oui, mon fils, je te dois un pere. —Elle

le baife, elle pleure Peters, pénétré du

ſentinment de ſon indignité, s'éloigne ; il

n'oſe lui parler. La bonne Hoſty la ſolli

cite par ſes careſſes & ſes larmes. Beth

ne diſſimule point ſa répugnance ; elle

n'auroit jamais d'époux ſi ſon enfant

n'avoit beſoin d'un pere : ſi elle peut

forcer ſon cœur à s'unir à Peters, ce ne

ſera que ſous la condition qu'il ne vivra

jamais avec elle quecomme un frere. Elle

ne peut plus donner ce qu'on lui a ravi ?

Et peut on jamais poſſéder légitimement

& jouir ſans remords d'un bien que l'on

n'a acquis que par un crime ?

Peters fut obligé de ſortir pour arran

ger quelques affaires. Sur les neuf heures

du ſoir, on le rapporta baigné dans ſon

ſang. Quel ſpectacle pour la pauvre Hoſ

ty ! Quelles révolutions dans une ſeule
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journée ? Peters'a été arrêté dans un en

droit ſolitaire par un inconnu qui l'a for

- cé de mettre l'épée à la mann. Cet hom

me a fondu ſur lui avec une furie ſans éga

le; & ils ſont tombés l'un ſur l'autre per

cés d'un coup fourré. Le chirurgien,après

avoir ſondé ſa plaie, déclare que ſa bleſ

ſure eſt mortelle, & qu'il n'a vraiſembla

blement pas vingt-quatre heares à vivre.

Je ſubis mon arrêt avec réſignation, dit

Peters d'une voix foible, il eſt juſte. ..

Mais Beth daignera-t-elle l'adoucir ? Ah!

elle a l'ame trop grande & le cœur trop

bon pour refuſer cette grace au repentir

& à la tendreſſe d'un homme expirant !

Je me meurs : Beth , accordez-moi votre

main , & l'inſtant de ma mort ſera le plus

heureux de ma vie. Tous vos vœux ſeront

remplis, votre enfant aura un pere & un

héritage, & vous n'aurez point d'époux.

· Oh ! ma mere, ne vous déſeſpérez pas,

vous avez à peine connu votre fils, &

c'étoit un homme coupable. Intercédez

pour lui ; & vous aurez une fille digne de

vous, digne du ciel ; vos entrailles ma

ternelles ſe rempliront de votre petit fils;

formé par ſa mere, il ſera pour vous l'an

ge de la conſolation, & votte vieilleſſe

ſera bien - heureuſe. Beth pleuroit ſur le
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fils & ſur la mere ; elle ne répondit point;

ſon ſilence remit ſa volonté dans leurs

mains. Le miniſtre fut auſſi-tôt appellé ;

Peters & Beth reçurent la bénédiction

nuptiale.

A peine la cérémonie étoit-elle ache

vée que John fit ſçavoir à Beth que ſi elle

vouloit recevoir les derniers embraſſe

, mens de ſon frere, elle n'avoit pas un

moment à perdre. Quelle ame ne ſeroit

abymée dans ce cours rapide d'événemens

ſi extraordinaires ? Beth ne ſe connoît

plus; au chevet d'un époux mourant, elle

apprend que ſon frere ſe meurt ! O fem

me trop infortunée, lui dit Peters ! allez,

allez, il eſt trop jufte, rendre vos ſoins à

un frere digne de vous, & revenez, s'il

eſt poſſible, recevoir les derniers ſoupirs

d'un époux qui n'en auroit pas été indi

gne, s'il avoit eu le bonheur de vivre

avec vous. Beth ſe traîne juſqu'au logis

où le meſſager de ſon frere la conduiſoit.

Ma tendre ſœur, tui dit John en l'apper

cevant, je me meurs , mais je vous ai

vengée. Après avoir lu votre derniere

lettre, je n'ai reſpiré que la mort de vo

tre ennemi : dès que j'ai en ramaſſé quel

qu'argent , ie l'ai cherché, je l'ai ſuivi

pour le Punir de ſes outrages, au Péral de
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ma vie. Mais uma main n'étoit faite que

our manier la beche ; & en lui donnant

† coup de la mort, je l'ai reçu. Voilà

une boui ſe que l'ai apportée. -Il n'eut

pas la force de parler plus long - tems.

Beth tombe dans le plus affreux déſeſ

poir. Oh ! mon frere, qu'avez vous fait ?

Il eſt mon époux ! mon époux & mon

frere meurent par la main l'un de l'autrel

O John, ô mon cher John ! toute ma

conſolation eſt de ne pas vous ſurvivre.

–Cependant la plaie de ce bon frere n'é-

toit po,nt mortele ; il n y avoit rien à

craindre que de ſa foibleſſe ; & après

qu'on eut mis le premier appareil, il s'aſ

ſoupit. Beth étoit tombée dans une eſpéce

de délire & d'anéant ſſement. On l'empor

ta chez la Dame Hoſty, où un accablement

profond la préſerva juſqu'au lendemaia

du ſentiment de ſa douleur.

Dès qu'elle fur en état d'entendre la

voix de la bonne Hoſty, cette f mme qui

avoit la force de ſoutenir une ſi terrible

criſe, lui annonça d'abord que ſon f ere

n'éroit point en danger. Quelque tems

après, el'e lui dit que Peters n'étoit pas

ſans eſpérance. Le courage de Beth ſe ra

nime ; elle va voir ſon époux, & ſa fran

chiſe ne lui permet pas de diſſimuler que
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c'eſt ſon frere qui s'eſt battu avec lui.

C'eſt ainſi, Beth , que vous méritez d'ê-

· tre aimée , lui dit Peters ; qu'1i v1 ve, ce

énéreux frere, qu il vive pour votre con

ſolation : S'il ne me croyoit plus digne de

ſa haine, je l'embraſſerois avec joie. Beth,

il me pardonnera... Vous m'avez par
donné. -

Ce violent orage commençoit à ſe cal

mer. Cependant Peters flottoit entre la

vie & la mort , mais avec une ame tran

quille ;heureux d'être le fils d'Hoſty & l'é-

poux de Beth. ll voyoit auprès de lui ces

femmes comme deux anges tutelaires ;

leur préſence ſembloit éloigner de lui les

horreurs du trépas; il ſentoit combien,

dans ſon étar, les ſoins de la tendreſſe

ſont doux , ſalutaires & conſolans : ſon

cœur ſatisfait lui promettoit de plus longs

jours , & ce calme intérieur ſecondoit

l'efficacité des remedes. Inſenſiblement

le danger diminna.

Le ciel exauçoit Beth qui , dans ſes

prieres ferventes, le conjuroit ſans ceſſe

de lui rendre un époux & un frere ; un

frere en qui elle ne vit que ſon généreux

bienfaiteur; un époux en qui elle ne vit

plus que le fils de ſa vertueuſe bienfai

trice. Active comme l'amour, elle ſem

bloit
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bloit ne ſe ſéparer jamais de l'un & ne

s'éloigner jamais de l'autre. Enfin le ſort

de Peters eſt décidé, il vivra. Dès lors la

bonne Hoſty exige que Jonh ſoit tranſ

porté dans ſa maiſon. Jonh & Peters,

Hoſty & Beth, tous ſatisfaits, tous lieu

reux, ſe confondent dans leurs embraſ

ſemens; ils n'ont qu'un cœur & qu'une

ame. Peters a oublié ſa fauſſe grandeur;ou

s'il ſe la rappelle, ce n'eſt que pour mieux

goûter les douceurs de la pure médiocri

té. Auſſi - tôt après que ſa ſanté eſt réta

blie, ils partent tous enſemble pour aller

habiter le ſéjour de l'innocence , de la

paix & du bonheur, la demeare de Fol

lops. Hoſty remplacera ce vénérable la

boureur. John voit ſa ſœur heureuſe, il

ſonge enfin à être heureux , en épouſant

ſa chere Lucy : ils deſcendent tous en

ſemble chez ſon amante : il l'épouſe.

L'arrivée de John & de Beth & leur dou

ble mariage ſont célébrés par les habitans

du hameau, comme l'entrée d'une ame

ſainte dans le ciel l'eſt par les bienheu

reux : leur félicité ſe répand comme leur

vertu ſur tout ce qui les environne.

I. Vol. C
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E P I T A P H E D E C o LI N.

Sous ce marbre, Colin zepoſe,

La mort le prit en ſon printems ;

S'il vécût l'âge d'une roſe,

Son deſtin fut auſſi brillant.

Il vit, ſans regret, ſans envie ;

Les Parques terminer ſon ſort. , ;

* Le plaiſir lui donna la vie,

Le plaiſir lui donna la mort...

Ne le taxez point de folie,

Paſſans, qui plaignez ſon deſtin ;

Que n'avez-vous pû voir Sylvie,

Vous voudriez être Colin.

Co U P L E T à mettre en muſique,

S, deux cœurs que la nature

A formés pour être unis,

D'une joie intime & pure

Dans l'amour goûtent le prix ;

Que l'hymen ajoute aux charmes

Qui flattent leur tendre ardeur ;

L'amour ſeul craint les allarmes , '

L'hymen fixe le bonheur.

Par M. de la Ville de Baugé.
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L'E F F E T D E S R E M o R D S.

Le coupable échappe rarement au châ

timent qu'il mérite ; le bras vengeur de

la divinité le pourſuit ſans ceſſe ; il porte

le remords au fond de ſon cœur, & ce

bourreau ſecret le traîne bien ſouvent aux

pieds de la juſtice humaine. -

Fitforth étoit né pauvre, & ſe deſtinoit

à la ſervitude; un riche joaillier , obligé

de faire un voyage, le prit à ſon ſervice

& le chargea de ſon porte - manteau ; il

eut l'imprudence de montrer à ſon valet

ce qu'il contenoit ; une ſomme conſidé

rable, des diamans du plus grand prix

frapperent les regards de Fitforth ; ſa for

tune étoit faite s'il s'en emparoit; le cri

de ſa conſcience ne tint point contre cet

eſpoir ; ſon ame s'ouvrit au crime, il ſui

vit ſon maître avec le deſſein de l'aſſaſſi

ner, & l'exécuta au fond d'un bois qui ſe

trouvoit ſur leur route. Il ſe ſaiſit auſſi

tôt du porte-manteau précieux, fuit ſans

être arrêté, va s'établir à N. . . . .. ville

très-éloignée où il étoit bien ſûr que ſon

maître, ni lui ne pouvoient être connus.

Maître d'une fortune conſidérable, mais

C ij
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craignant qu'on ne ſoupçonnât les moyens

par leſquels il l'avoit acquiſe, il la cacha

ſoigneuſement à tout le monde , entre

prit un petit commerce, & ſe conduiſit

avec tant de prudence que ſes biens paru- .

rent augmenter chaque année par le ſuc

cès de ſon négoce ; il ſe fit eſtimer, & on

regarda dans la ſuite ſes richeſſes comme

les fruits de ſon induſtrie & la récompenſe

de ſa vertu.

Fitforth profita de la conſidération dont

il jouiſſoit ; il trouva une femme dans

une famille honnête, & devint enfin le

premier magiſtrat de la ville où il s'étoit

établi. Il en remplit les fonctions d'une

maniere irréprochable , & ſa réputation

' ne fit qu'augmenter. Un jour on conduiſit

à ſon tribunal un malheureux domeſti

que accuſé d'avoir tué ſon maître; le

crime étoit avéré, le coupable l'avouoit;

les juges qui aſſiſtoient Fitforth avoient

donné leurs avis; c'étoit au préſident à

prononcer la ſentence. Il paroiſſoit dans

une agitation extraordinaire, ſon viſage

pâliſſoit & rougiſſoit ſucceſſivement ; en

fin il ſe leve de ſon ſiége avec précipita

tion, deſcend aux pieds du tribunal , va

ſe placer à côté du coupable qu'il devoit

condamner à la mort ; vous voyez, dit:
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il aux magiſtrats, un exemple terrible de

la juſtice du ciel; elle vous préſente, après

trente ans d'impunité, un homme plus

criminel que celui qu'on amene aujour

d'hui devant vous.

Les juges étonnés garderent le ſilence,

& Fitforth confeſſa ſon crime avec toutes

ſes circonſtances , il entra dans le détail

des moyens qu'il avoit employés pour le

dérober à tous les yeux. Je l'ai caché juſ

qu'à préſent ſous le maſque de la vertu ;

j'eſpérois qu'il ſeroit éternellement igno

ré; mais auſſi-tôt que ce malheureux pri

ſonnier a paru devant nous;mon forfait s'eſt

retracé à mon imagination dans toute ſon

horreur; il ne m'a pas été poſſible de con

damner un infortuné moins coupable que

moi ; j'ai frémi; je ſuis deſcendu d'une

place que je ſuis indigne d'occuper, & je

demande les ſupplices qui me ſont dus ;

magiſtrats, que ma compagnie a ſouillés

trop long - tems, c'eſt devant l'Etre qui

voit tout , devant ce Dieu terrible, ſeul

témoin de mon crime, devant cette aſ

ſemblée reſpectable, trompée par mon

hypocriſie, que je m'avoue coupable, &

que je me livre à la juſte rigueur des loix.

Les juges gémirent de cette déclara

C iij
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tion ; ils chercherent à le ſauver ; trente

ans de ſageſſe & de vertu leur parurent

mériter quelqu'indulgence ; Fitforth oſa

plaider contre lui-même, & les ramener

à la ſévérité ; il leur ſit ſentir les conſé

quences d'une grace qu'il pouvoit obtenir

du ſouverain. Quel domeſtique, aſſuré

de s'enrichir par la mort de ſon maître,

en ménagera la vie, s'il peut eſpérer d'é-

viter le ſupplice en ſe conduiſant mieux

à l'avenir ? Les juges convaincus pleure

rent & ſignerent l'arrêt, & Fitforth les

bénit & le ſubit.

1

'VE R s au ſujet d'une Machine hydrau

lique très - puiſſante, dont l'exécution ,

vainement tentée par différens méchani

ciens , fut regardée comme impoſſible

pendant plus de cinq ans, & miſe enfin

à ſa perfection, contre l'attente des gens

de l'art ; par M. Gallonde, horloger du

Roi, aux galeries du Louvre, pour M.

le Comte de la Tour-Dupin , à ſon châ

teau de Saint - André - de - Cuſac près

Bordeaux. -

Lors du maître chéri qui regne ſur ces rives,

La nature, contraire à nos vœux les plus chers »

r



O C T O B R E. 1769. 55

• Vous faites ce qu'il apprenoit.

Au ſein de ces vallons nous retenoit captives.

Archimede nouveau, Gallonde rompt nos fers ;

Il commande, & nos flots élancés dans les airs,

Au Dieu de ces climats vont porter notre hom

mage.

La Dordogne ſurpriſe accourt de ſes roſeaux,

Pour admirer de près ces prodiges nouveaux,

Et Neptune indigné contre un art qui l'outrage ,

Dans les mains d'un mortel voit le ſceptre des

C3LIX,

MA DR 1 c A 1 à Mlle Ratel, qui venoit

de chanter quelques couplets ſur l'AIR

du Vaudeville d'Epicure.

E， 1 c U R E philoſophoit,

Et par ſes leçons vouloit plaire ;

Vous chantez, aimable Glycère,

Par une route bien plus ſûre ;

On vousvoit obtenir un ſuccès plus brillant, ,

Et ce même plaifir que cherchoit Epicure

Vous le procurez en chantant.

Par M. Aviſſe. .

C iv
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VE R s pour mettre au bas du portrait de

M. de B. .. .. auteur d'un recueil de

poëſies latinés & françoiſes, & de diver

Jes obſervations relatives à la morale, à

la politique & à la littérature.

D, l'art charmant d'Ovide il orna ſon prin

- tems,

Mais bientôt, abjurant les goûts de ſajeuneſſe,

Rival des ſages de la Gréce,

Il ſçut braver la faulx du tems.

Par M. le chevalier de L. .. . .

D I s T I Q U E L A T I N.

| | gNc Sophiæ ſemper traxerunt cultus, amor

que ;

Nerum olli ingenium, veraque vita fuit.

Par M. S. C. R.D.S. A.
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A S. E. Mgr le Marquis DE PAULMY

ſur ſa dignité de Lieutenant Général de

la Touraine. -

Vo, bontés, votre nom me ſont préſens ſans

ceſſe,

Reconnoiſſante & ſenſible aux bienfaits ,

Ma muſe eſt toujours aux aguets

Sur tout ce qui vous intéreſſe.

D'un nouveau titre on vient de vous doter.

Je vous dois compliment; mais je ſuis incertaine

Qui je dois aujourd'hui le plus féliciter

Ou de vous ou de la Touraine.

Par la Muſe limonadiere : *

V E R s de M. de la Louptiere à Mlle le

C*** , qui quétoit à la paroiſſe de St

Pierre-aux-Liens. .

Belt Quêteuſe, objet charmant,

Pour gagner tous les cœurs, quels ſecrets ſont les

vôtres ?

Etes-vous cet ange brillant

C v
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Qui vint rompre les fers du prince des apôtres ?

En fêtant ſes liens vous nous en donnez d'autress.

Une bourſe à la main, un bouquet au côté,

C'étoit toute votre parure,

Vos charmes n'avoient pas un éclat emprunté,

| Vous les tenez de la nature.

Une libérale ferveur

A notre ame ſe communique

Lorſque l'on vous voit prendre à cœur

Les intérêts de la fabrique ;

Comment refuſer à vos vœux

• Une aſſiſtance ſi légere !

-- L'avare devient généreux

Dans l'eſpérance de vous plaire.

Ce charitable don que vos mains ont reçu,

Il faut qu'avec bonté vos regards nous le rendent ;

· Jls ſeront indulgens, s'ils ont bien apperçu

Ce que les nôtres vous demandent.

A la même, ſur ce qu'elle a brûlé des vers

compoſés à ſa louange. -

Lossov, votre main livre aux flammes

Le téméraire écrit qui vous peint notre ardeur,

Par ce modeſte attrait vous enchantez nos ames,

Mais que vous ſert tant de rigueur

Et ce refus de nous entendre ?
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Les tranſports que vos yeux ont ſçu nous inſpirer

Ont un caractere trop tendre,

La fureur du bucher ne peut les dévorer,

Vous les verrez toujours renaître de leur cendre.

MADRIGAL du même auteur, à Meſde

moiſelles M***, de Mantes ſur Seine.

Cusees , voyant en vous l'heureux talent de

plaire,

Vous prend pour les trois ſœurs qui regnent à

Cythere.

Mais pour moi qui m'y connois bien,

Je décide qu'il n'en eſt rien ;

Votre deſtin n'eſt pas ſemblable,

Leur triomphe n'a l'air que d'une vérité,

· Le vôtre auroit l'air d'une fable

S'il étoir quelque jour fidélement conté.

PR I E R E au laurier qui croît ſur la

tombe de Virgile , dont M. D. L. C.

m'a envoyé des feuilles, qu'il en a cueil

lies lui même le 7 Août 17 69.

- O R N E M E N T ſimple & précieux

De la tombe où repoſe un ſublime génie,

. *

C vj
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Et qui dois à ſon feu de conſerver ta vie -

Dans des lieux où la mort tient ſon empire af

freux ; -

Laurier, que la foudre revère ;

Si jamais de mes pleurs, je mouillai les écrits

Du demi-Dieu qui dort ſous ton ombre légere ;

De toutes leurs beautés, ſi je ſentis le prix,

Accorde à mon eſprit une noble aſſiſtance ;

Ecarte loin de lui le faux goût, l'ignorance,

Fléaux plus dangereux que les brûlans carreaux,

Fais germer dans mon cœur cette ardeur ferme &

_ -

grande - - -

Qui vainc tous les dangers que la gloire demande;

Fais que la baſle envie,au front double,à l'œil faux,

N'y ſouffle, en aucun tems, ſon haleine étrañ

gcre 5 - , · · · ·

Des amans des beaux arts donne moi le ſalaire, .

L'eſtime du grand homme & la haine des ſots.

Par M. Ch. .. .. : º

g= -- •

M A D R 1 G A L.

- Dvs inconnu, Liſe devient ſa femme

Ses faveurs, que l'hymen enleve à mon eſpoir,

Que ſes timides vœux deſtinoient à ma flamme,

8a hainc envain les diſpute au devoir.



O C T O B R E. 1769. 61

Loin de les exiger ſans ceſſe,

Si l'inſtinct généreux d'une tendre pudeur

Guidoit ta deſpotique ardeur,

O ! rival de l'amour ! une amere triſteſſe

Remplaceroit ſoudain ton aveugle tranſport,

Hymen, & ta délicateſſe

Seroit, entre ſes bras, jalouſe de mon ſort.

* - -

Par M. Repons, officier au régiment

des Gardes - Suiſſes.

-L-

L'AMANT PASsIoNNÉ. Ode.

Auour , dans quel déſordre as - tu jetté mon

2me ?

Queje connoiſſois mal tes dangereux plaiſirs !

Loin de la ſatisfaire, ils irritent ma flamme,

Et d'une ardeur plus vive animent mes deſirs.

Rien n'éteindra jamais les feux que je reſpire; ,

Daigne au moins , Dieu propice , en ſoulager

l'excès,
-

De mes ſens éperdus je te céde l'empire.

Signale mon bonheur par de nouveaux ſuccès,

Qu'on torrent de faveurs enivre ma tendreſſe;
A - - - Y. . -

Que mon cœurà longs traits en boive le poiſon
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Amour, dans les tranſports d'une ſi douce ivreſſe,

Non, tu ne ſaurois trop égarer ma raiſon.

Par le même.

L'xrueArios du mot de la premiere

énigme du Mercure de Septembre 1769,

eſt pomme ; celle de la ſeconde eſt la let

tre R; celle de la troiſiéme eſt voyelle,

& celle de la quatriéme eſt lacet. Le mot

du premier logogryphe eft char, dans le

quel on trouve arc, car, ah, pour la

crainte ; ah, pour la joie. Le mot du ſe

cond eſt abeille, où ſe trouve belle, Elie,

Bel , roi d'Aſſyrie, Abel, lie , ia, ail,

aîle, allée, Ea, nvmphe métamorpho

ſée en iſle , Lia, Albi. Le troiſiéme eſt

chandelier , où l'on trouve lard de por

ceau , de marſouin ou de baleine, Ali ,

chêne, ance, rade, haine, ancre, ancre de

: vaiſſeau, ancre du blazon, laine, ride, ci

dre, an, cran , nid, l'air, air, morceau

de muſique , air du viſage, air de manége»

l'enſemble de l'homme & du cheval ,

Elan, œil, Die, chien, ire, aine, partie

du corps, char, cire, cri, chaîne, reine ,

rené; Arc en Barrois ; Nil, Dile, cène,

dernier repas de Jeſus-Chriſt ; le Cid,

, -
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Inde, Laie, Cane, Elie, car, idée, chair,

chaire, ciel.

É N I G M E.

T,srér laide, plus ſouvent belle,

Par mon utilité je me fais eſtimer.

Tantôt douce, tantôt cruelle,

Je me fais craindre, & je me fais aimer.

Je ſeme la terreur ainſi que l'abondance,

Je ravage la terre en la fertiliſant ; '-

A Paris comme aux champs je fais ma réſidences -

Aux deux ſexes par fois, ſans nulle différence

J'offre un exercice amuſant.

J'ai mille amans dont je fais les délices,

De tous en même temsj'appaiſe les deſirs,

Je me prête à tous leurs caprices,

Et je les fais nager dans les plus doux plaiſirs.

Sans exciter cntr'eux la moindre jalouſie,

J'offre au premier venu mes ſuprêmes faveurs,

Du dernier des humains comme des grands ſei

gneurs, ,

Je contente la fantaiſie.

Je reçois dans mon lit le riche & l'indigent.

De la faim, de la ſoif, tous deux je les délivre

. Et je leur donne de quoi vivre, -

Sans leur prendue jamais d'argeat.

2

|
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Avis au Lecteur.

Lecteur, ſi de m'aimer il te prenoit envie

Que ce ſoit de loin ſeulement,

Agis avec moi prudemment

Si tu veux conſerver ta vie.

Par M. C, D. M.

A U7 T R E.

L E s doigs induſtrieux de la frivolité

Pour orner votre tête, Aminte, me formerent,

Et, pour en relever les charmes, la beauté,

Les mains du dieu du goût ſur elle me placerents

Si vous vous remettez cet opéra bouffon

Que très-ingénument vous a conté Voltaire,

Vous vous rappellerez facilement mon nom :

Car en moi d'Iſabelle on reconnoît la mere.

Ce n'eſt pas, néanmoins, qu'entre elle & moi le

ſort

Ait mis, pour cet effet, la moindre reſſemblance.

Non, nous n'eûmes jamais auſſi peu de rapport :

Jugez vous-même ici de cette différence.

Elle parloit beaucoup; je n'ai que peu de bec :

L'œil contemploit ſon ſtin s'agiter ſans grimace ;
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Mais, à l'aide d'un dard qui ſe vend à l'i grec,

Avec précaution on cache ma carcaſſe.

Pour n'avoir pas de barbe elle paſſa, je crois,

Quant à moi je reſſemble au plus horrible faune ;

Car, à peine j'exiſte, Aminte, que, par fois,

J'en ai, vous le ſavez, longue de demi-aune.

Si quelques papillons près d'elle voltigeoient,

Elle prenoit plaiſir à leur denner la chaſſe.

Pourrois-je être ſans eux ! ah : quel mal qu'ils fe

roient,

J'y ſuis trop attachée, & je les laiſſe en place.

Je n'ai pas, je l'avoue, un fonds bien merveilleux,

Et c'eſt-là ſeulement par où je lui reſſemble.

Quant à de tels défauts, on fait tout de ſon

mieux,

Ainſi qu'elle faiſoit, pour les cacher, ce ſemble. -

\

Lorſqu'ainſi que ſa fille elle avoit dix - ſept ans,

Sans doute que de fleurs elle étoit couronnée :

Pour moi, dès que je nais, je le ſuis de rubans,

Et certes, en cela, je ſuis fort bien montée.

Par F.... C. au greffe de l'hôtel-de

ville de Paris. -
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A U T R E.

J, ne ſuis point de tout pays : -

Mais dans ceux où je ſuis en vogue,

Je ſuis utile au pédagogue

Autant & plus qu'aux amis de Cypris :

Je ſuis pourtant l'objet d'une profonde étude

Peur ces derniers : la mode auſſi bien que le goût

- Combattent contre l'habitude -

Pour me donner une attitude.

On n'en ſçauroit venir à bout :

J'ai beau donner l'air ridicule,

Les vieux ne me reforment pas :

Les petits maîtres & les fats .

Ont ſur cela moins de ſcrupule.

L'acceſſoire chez moi l'emporte ſur le fond,

Ma couleur eſt preſque toujours la même :

Mais dans plus d'une occaſion

Je ſuis d'une richeſſe extrême.

Le plus ſouvent je ne ſuis bon à rien.

Auſſi, le plus ſouvent, je ſuis ſans conſiſtance,

Cependant je fais contenance

Et même je ſers au maintien.

En eſt - ce aſſez, Lecteur, pour me faire con

noître,

Oui , ſûrement ; mais en tout cas,
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S'il pleut, tu ſeras bien le maître

De t'enrhumer ou ne t'enrhumer pas.
:

Par M. Parron, capitaine d'infanterie.

，TTEN

A U7 T R E.

|!

#

Mos nom t'eſt bien connu, bien ſouvent tu

le lis. -

* J'aſſemble les jeux & les ris,

Et la cour & la villc.

T- Sans trop de vanité, je peux me dire utile :

- Je vivois autrefois aux dépens de Vulcain, -

• Il eſt vrai que mon pain

Sentoit le goût de la fumée :

Mais à préſent, je vis d'une belle vallée.

Par Madame ***

AEEEEEEEEEEEEEEEETEx3EEEEEE#REEEEE35EmEnEzEzEEE3

L O G O G R Y P H E.

- S, j'avois plus d'un point d'appui,

Je deviendrois tout-à-fait inutile ;

Je ſuis fixe à mon domicile,

Et cependant, où je ſuis aujourd'hui

| Sans avoir changé de demeure,

On ne me verra plus, demain, dans un quarté

d'heure.



g8 MERCURE DE FRANCE,

Je donne des avis certains

Aux plus ſavans phyſiciens :

Quoique j'en change, on ſe conforme,

Et ſans raiſonner , l'on ſouſcrit,

A tout ce que marque & preſcrit

Ma conduite qui n'eſt nullement uniforme,

Et c'eſt préciſément ce qui fait mon objet.

Mais ſans chercher tant de tournure ,

Lecteur, allons d'abord au fait.

Neufs pieds compoſent ma ſtructure,

En combinant tu trouveras le lieu

Qu'un voyageur cherche & deſire

Avec bonne chere & bon feu.

Le ſupplice effrayant , où l'aſſaſſin expire,

Un métier qui produit des ouvrages parfaits,

Le ſynonyme d'ouverture,

Un bâtiment qui n'eſt point un palais,

Ni même, ſans lui faire injure, -

Un beau morceau d'architecture :

Ce qu'on fait quand on va de Paris à Lyon,

Dans le cheval, une aflez rude allure,

Un inconvénient, effet de la boiſlon,

, L'amour du cerf, l'o1ſeau ſymbole de la dupe ,

Un acteur dont on ſait la réputation,

Une fête où l'on ne s'occupe

De ſes mœurs ni de ſa raiſon.

C'en eſt aſſez, lecteur, il eſt tems de me taire,

Je retourne à ma fonction :
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-

Mets pourtant à profit ce conſeil ſalutaire ;

Ne me reſſemble pas, ſi de ton caractere

Tu veux donner opinion.

Par M. Parron, capitaine d'infanterie,

A UV T R E.

Lierrux , veux-tu me devinerº

Je m'offre à tes regards & j'obſcurcis ta vue,

Je confonds la terre & la nue.

Dans mes replis, veux-tu m'examiner ?

Je te donne un triple denier ;

Dans cette valeur numéraire

Tu trouveras l'utile & bonne chere,

Et pour completer ton feſtin,

Un vin de vignoble lorrain.

| Sans te donner la peine

E)e battre les bois & la plaine

Je t'offre un gibier rare, eſtimé d'un gourmand ;

Et, comme on dit, après la panſe

Je te regale de la danſe ;

Ou bien d'un autre amuſement,

Où l'on fait briller ſon adreſſe

En pratiquant la phyſique juſteſſe.

Par un autre côté je ne ſuis pas ſi beau :

Car je ſuis en proie au bourreau,

Pour raiſon de double baſſeſſe,
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En quatre lettres, l'on me fait

Du parlement anglois, un édit, un arrêt.

Avec trois, je deviens de ton fils l'épouſée,

· Enfin je me tourne en roſée.

Mon effet, quelquefois, eſt heureux ou fatal,

En guerre, à plus d'un général.

Par Madame * # %

A LV T R E.

-

Sex pedibus, naſcor, ſi me natura ſecundet,

Optimus ; auxilium ſi neget illa, malus. -

In partes me ſcinde duas : tibi prima ſuavenu

Dat tempeſtatem ; turpe ſecunda pecus.

Par M. R. D. L, G.

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Recueil de Mémoires & Diſſertations qui

établiſſent que c'eſt par erreur & un

mauvais uſage que l'on nomme l'au

guſte maiſon qui regne en France, la

maiſon de Bourbon, que ſon nom eſt

de France, & qu'entre toutes les mai

ſons impériales & royales regnantes ,
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elle eſt la ſeule qui ait pour nom de

famille le nom même de ſa couronne,

&c. avec cette épigraphe : Beata terra

cujus Rex nobilis eſt. EccLEs. cAP. 1 o.

v. 8. A Amſterdam ; & ſe trouve à

Paris, chez J. B. G. Muſier, fils, li

braire, quai des Auguſtins, au coin de

la rue Pavée, in-12. 183 pag.

C， recueil contient pluſieurs piéces in

téreſſantes ; la premiere eſt un mémoire

de M. Sallo qui examine ſi on doit nom

mer la Reine, Marie - Théreſe d'Eſpagne

ou Marie-Théreſe d'Autriche. Ce mémoi

re fut compoſé en 1 66 ) ; l'auteur, en

prouvant que le dernier nom eſt celui qui

convenoit à la Reine, s'étend en même

tems ſur les raiſons qui doivent faire

donner le nom de France à la famille qui

en occupe aujourd'hui le trône ; on déve

loppe ces raiſons dans une diſſertation

qui ſuit & qui eſt de M. de Réal. La troi

ſiéme piéce eſt un diſcours lu le 25 Août

176o dans une académie qui traite le

même ſujet. Lorſque la nation éleva Hu

gues Capet à la ſouveraineté, les aînés

de ſa maiſon portoient depuis près de

deux ſiécles le nom de France, à cauſe du

duché ou marquiſat de France qui leur ,
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avoit été donné vers l'an 861. Hugues

Capet qui le portoit lui - même, le con

ſerva en changeant ſeulement ſa qualité,

au lieu de duc de France, il s'appella Roi.

Robert ſon fils, Henri ſon petit fils &

Philippe Iº qui regnerent ſucceſſivement

ne porterent auſſi que leurs noms propres

avec l'addition du titre de leur dignité

royale. Cette coutume , établie ſous la

premiere & la ſeconde race de nos Rois,

ſe maintint au commencement de la troi

ſiéme. Les deſcendans de ces princes &

les maiſons qu'ils ont formées ne furent

diſtingués auſſi que par leurs noms pro

pres & le ſurnom de quelque grand fief.

Au commencement du douziéme ſiécle

les ſurnoms tirés de la ſeigneurie, de la -

dignité ou de l'office devinrent des noms

génériques & diſtinctifs; chaque chef de

famille en adopta un. Louis le Gros n'en

put prendre de plus illuſtre que celui du

trône que ſes ancêtres avoient occupé. Sa

branche s'appropria donc le nom de Fran

ce. Dans ce tems aucune des maiſons

ſouveraines d'aujourd'hui n'exiſtoit en

core dans ce rang ſuprême Robert, com

te de Clermont en Beauvoiſis, ſixiéme

fils de Louis IX, & par conſéquent de la

maiſon de France ne fut connu pendant
- ſa

,
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ſa vie que ſous le nom de ſon apanage.

Béatrix ſa femme lui apporta la baronnie

de Bourbon - l'Archambault, dont elle

avoit hérité; cette baronnie paſſa à l'aîné

de leurs trois fils en faveur duquel Char

les IV l'érigea enſuite en duché - pairie.

Cet aîné quitta alors le nom de Clermont

pour celui de Bourbon qui devint le titre

de ſa famille; c'eſt de lui qu'eſt deſcendu

Henri lV qui, en montant ſur le trône,

dût prendre le nom diſtinctif de ſa fa -

mille , puiſqu'il entroit dans tous les

droits de l'aîné & du chef. Ce volume eſt

terminé par un extrait de la ſcience du

gouvernement de M. de Réal, chap. Iv.

ſect. 2. n. 2. où il établit que le nom de

la maiſon qui regne en France, en Eſpa

gne, & ſur les Deux-Siciles eſt de Fran

ce & non de Bourbon. Ces morceaux ſont

extrêmement curieux ; on ne peut que

ſavoir gré à l'éditeur qui les a raſſemblés
dans ce recueil.

Expériences phyſiques & chymiques ſur

pluſieurs matieres relatives au commerce

& aux arts : ouvrage traduit de l'an

glois de M. Lewis de la ſociété royale

de Londres; par M. de Puiſieux. A ſ'a-

ris, chez Deſaint, libraire, rue du

Foin St Jacques, 3 vol. in-1 . *

I. Vol, D
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Cet ouvrage eſt un recueil d'expérien

ces relatives aux arts chymiques, faites

dans le cours de pluſieurs années. M. Le

wis ayant reconnu que le plus grand obſ

tacle qui s'oppoſe aux recherches de cette

eſpéce , eſt le défaut d'un laboratoire

convenable, commence par indiquer les

moyens de ſe procurer à peu de frais un

pareil de fourneaux commodes & faci

les à manier. Il préſente enſuite l'hiſtoire

de l'or & des différens arts & métiers qui

en dépendent. Il entre d'abord dans des

détails ſur la couleur , la peſanteur & la

ductilité de ce métal : ce qui le conduit

à traiter de la maniere dont l'employent

les batteurs, les tireurs d'or & les do

reurs : les expériences chymiques vien

nent après; il s'arrête ſur l'hiſtoire mi

nérale de ce métal & ſur la chymie. Cette

branche de chymie eſt la premiere qu'on

ait conſidérée comme une ſcience philo

- ſophique. Dans toutes les autres,les faits

ont précédé les raiſonnemens & les ſpé

eulations, L'alchymie étoit ſpéculative

dès ſon origine ; les adeptes ont ſuppoſé

que la nature tendant à la perfection dans

| tous ſes ouvrages, viſoit à produire de

l'or en formant les métaux ; que les plus

vils n'avoient manqué à être de l'or que

par la ſurabondance ou le défaut de quel
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que élément particulier dans leur compo

ſition, & que l'art pouvoit corriger ces

défauts & perfectionner l'ouvrage qu'elle

avoit commencé. Cette partie de l'ou

vrage de M. Lewis eſt très-curieuſe; elle

eſt ſuivie d'expériences ſur la converſion

des vaiſſeaux de verre en porcelaine, qui

ſervent à établir les principes de cet art.

L'auteur examine enſuite les différentes

Inachines à vent dont on ſe ſert pour faire

paſſer un courant d'air dans les fourneaux

par le moyen d'une chûte d'eau; ces dé

tails tendent à la perfection de ces machi

nes, & à les rendre capabies de fournir

commodément les quantités conſidéra

bles d'air que demandent les fourneaux à

fuſion. L'hiſtoire des couleurs eſt traitée

avec beaucoup d'étendue; il en eſt de

rnême de la platine, cette ſubſtance mé

tallique ſinguliere qui a du rapport avec

l'or dans pluſieurs particularités remar

quables, & que quelques-uns ont appellé

pour cette raiſon or blanc ou huitiéme

métal. M. Lewis ne laiſſe rien à deſirer

ſur cet objet ; il recueille tous les traités

qu'on a publiés ſur la platine; il jette un

œil attentif ſur toutes les expériences

qu'on a faites ; il approfondit lui mê，ue

quelques-unes des propriétés de ce métal
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extraordinaire, qu'on n'avoit encore fait

qu'entrevoir ; & lorſque les détails & les

mémoires qu'il ramaſſe, diffèrent entre

eux & lui laiſſent des doutes; il fait de

nouvelles expériences à l'aide deſquelles

il parvient à les lever. Nous nous bor

nons à indiquer les matieres de cet ou -

vrage curieux & ſavant; il mérite d'être

lu , il joint à la chymie l'hiſtoire des arts

qui en dépendent : il peut être utile aux

ouvriers, aux artiſtes & aux commer

çans.

Etat actuel ou tableau de l'Empire Otto

, man, où l'on trouve tout ce qui con

cerne la guerre, le gouvernement civil

, des Turcs, la religion, les grandes

charges & dignités de l'empire, nou

- velle édition. A Amſterdam ; & ſe

trouve à Paris, chez la veuve Ducheſ

, ne, rue St Jacques, au - deſſous de la

fontaine St Benoît, au temple du goût,

, in-12. 31 o pag, Prix 1 liv, 1 o ſ.br.

Le but de cet ouvrage eſt de donner

une idée de l'Empire Ottoman; on y trai

te ſucceſſivement de la religion , de la

milice , du gouvernement civil & des

chatges & premieres dignités de l'empire;

l'auteur a rniſé dans les relations les plus
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eftimées, & dans les écrits de ceux qui

ont paſſé pluſieurs années en Turquie.

Quoique le mariage ne ſoit chez les Turcs

qu'un contrat civil où leurs prêtres ont

peu de part, on ne laiſſe pas que de le

mettre dans la partie de la religion. Les

contrats ne ſont ſignés que par le juge qui

y appoſe ſon ſceau; ils ne renferment que

les noms des contractans, & la ſomme

que le mari promet de donner à la fem

mepour le prix de ſa virginité. LesTurcs,

comme l'on ſçait, peuvent avoir juſqu'à

quatre femmes légitimes qui doivent

chacune être admiſes dans le lit de leur

mari une fois par ſemaine. « Lorſque les

» femmes ne ſont pas contentes de leurs

» maris, & qu'elles demandent la diſſo

» lution de leur mariage, elles vont trou

» ver le juge pendant l'audience ; elles

» déchauſſent un de leurs ſouliers & le

» renverſent pour ſignifier ce qu'elles n'o-

» ſeroient dire. Le juge envoie auſſi-tôt

» chercher le mari : il entend les raiſons

» de part & d'autre; & ſi la femme per

» ſiſte à demander la diſſolution du ma

» riage, il la condamne à perdre ſa dot,

» rompt le contrat, & lui permet de ſe

» pourvoir d'un autre époux : le mari a un

» ſemblable privilége, mais il eſt obligé

D iij
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» de payer à la femme qu'il répudie, la

» dot qu'il lui a promiſe. » Les émirs ſe

diſent tous parens de Mahomet; ils por

tent un turban vert qui eſt la couleur du

prophête. Le Nakib, qui eſt leur chef, a

droit de vie & de mort ſur tous ceux qui

lui ſont foumis ; l'envie d'acquérir de

nouveaux ſujets le rend très-facile à faire

des émirs; il y en a très-peu qui ſoient en

état de prouver qu'ils deſcendent de Ma

homet; auſſi ſont-ils moins reſpectés au

jourd'hui ; il en coûte la main à celai qui

frappe un émir; mais on trouve le moyen

d'éluder cette loi, en lui ôtant ſon turban

vert qu'on baiſe avec reſpect; on le bat

enſuite tant que l'on veut, & lorſqu'on

eſt ſatisfait, on baiſe de nouveau le turban

qu'on lui remet ſur la tête. -

On trouve quelques détails ſur le ſer

rail du grand Seigneur : les femmes qui

ſont deſtinées à ſes plaiſirs ſont ſéparées

de toutes les autres & renfermées dans de

grands appartemens qui ne s'ouvrent

qu'au ſultan. Des eunuques noirs veil

lent ſans ceſſe ſur elles, & puniſſent ſé

verement leurs moindres fautes; à peine

leur accordent - ils la permiſſion de ſe

promener dans les jardins ; alors ils ſont

fermés à toutes les autres femmes; les

|
-
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jardiniers ſe rangent autour des murailles

avec de longs bâtons au bout deſquels

ſont attachées de longues piéces de toile

qui forment une eſpéce de murs entr'eux

& ces filles ; les eunuques ſont ſi jaloux

que s'ils s'apperçoivent qu'un jardinier

regarde par les ouvertures de la toile, ils

lui coupent ſur le champ la tête. « Quand

» le grahd Seigneur paſſe dans l'appar

» tement des femmes, tous ceux qui le

» ſuivoient , demeurent à la preniere

» porte qui eſt gardée par les eunuques

» noirs, & il eſt même défendu aux eu

nuques blancs d'y entrer. S'il arrive

» que quelque ſultane tombe malade ,

» il faut avoir la permiſſion du prin

, ce pour y faire entrer le médecin qui

eſt toujours accompagné de quatre eu

» nnques noirs, ſans compter ceux qui

» marchent devant pour faire retirer tou

» tes les filles, de peur que le médecin

» n'en voie quelqu'une. Celle qui eſt

» malade s'enferme de telle ſorte dans le

, lit qu'élle a le viſage tout couvert auſſi

» bien que le corps. Elle a ſeulement le

» bras droit hors du lit, couvert d'un

• » crêpe noir, & lorſque le médecin veut

» lui tâter le poulx au travers du crêpe ,

» il faut qu'il tourne la tête de l'autre

3
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» côté, ne lui étant pas permis de la voir,

» ni même de l'interroger. » Les fem

mes ne ſortent jamais du ſerrail que lorſ

que le grand Seigneur les mene à la pro

menade avec lui ; leur carroſſe eſt fermé

quoiqu'elles ſoient toutes voilées avec

† & lorſqu'elles entrent dans le car

roſſe, on tend des toiles depuis la porte

du ſerrail juſqu'à la portiere, afin que le

cocher ne les voie point. Vingt cinqou

trente muets courent devant à toute bri

de, l'arc à la main, pour faire retirer tout

le monde. Les eunuques ſont toujours

choiſis extrêmement hideux ; on leur

donne le nom des plus belles fleurs, com

me narciſſe, hyacinthe, roſe, & c. afin que

les femmes qui les appellent ne pronon

cent rien qui ne ſoit agréable. Nous ne

nous arrêterons pas davantage ſur cette

production qui offre des détails intéreſſans

& curieux.

Correſpondance familiere & politique entte

Mylord R***& le généralC*** ſur la

ſituation préſente de l'Angleterre. A

Amſterdam ; & ſe trouve à Paris, chez

Prault, fils aîné, libraire, quai des

Auguſtins; in 12. 463 pag. Prix 2 liv.

1o ſols broché. -

|
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Le lord R *** & le général C***

ſont depuis long tems unis par l'amitié ;

le dernier a été miniſtre pendant quelques

années ; il ne s'eſt retiré que pour ſe dé

livrer du chagrin de ſe voir ſubordonné

à un miniſtre qui, peut-être avec de bon

nes intentions, ne paroît avoir que des

projets dangereux, & ne conſulte & n'é-

coute perſonne; il parle du célébre M. P.

Il en donne une hiſtoire aſſez préciſe,

mais qui montre les routes qui l'avoient

conduit à ce rang. Il déclamoit avec vé

hémence dans la chambre des communes

contre toute guerre ſur le continent; il

rappeloit la ftipulation faite avec la mai

ſon d'Hanovre lorſque George I. monta

ſur le trône, par laquelle il fut arrêté dé

finitivement que l'Angleterre ne ſeroit

tenue d'entrer ni directement ni indirec

tement dans aucune guerre pour la con

ſervation des poſſeſſions de cette maiſon

en Allemagne. La cour le craignit , &

ſous le prétexte de récompenſer# talens

ſupérieurs elle l'appela au miniſtere; il

changea de langage ; à la fin de la guerre

on le remercia de ſes ſervices ; ſon inac

tion lui déplut; il hduſage de ſon crédit

ſur le peuple, parut à la tête des mécon

tens; la cour crut devoir le rappeler au

D v
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maniement des affaires ; il ne voulut re

prendre le gouvernail qu'à certaines con

ditions ; ſon éloquence parla long-tems

dans la chambre des communes en faveur

des colonies ; il fit abolir les droits du

papier timbré. Son crédit augmenta ; la

cour voulut ſe l'attacher , & l'arracher à

ſa popularité; on l'éleva à la pairie; on

lui ferma par - là la chambre baſſe où il

avoit beaucoup d'aſcendant; il monta à

la haute, où il éprouva ſouvent des con

tradictions : cette élévation diminua la

confiance que le peuple avoit en lui. Les

deux Anglois, dans cette correſpondance

familiere , s'entretiennent librement des

affaires publiques de l'Angleterre, exa

minent ce qui ſe paſſe ; approuvent ou

blâment la conduite des miniſtres ; rai -

ſonnent ſur les motifs de leurs entrepri

ſes, ſur les ſuites qu'elles peuvent avoir ;

parcourent toutes les branches de l'admi

niſtration, & s'expliquent en hommes

inſtruits, avec cette liberté qu'inſpirent

la confiance & l'amitié. Témoins des évè

nemens , ils ſe communiquent les ré

flexions qu'ils leut nt naître, & ne crai

gnent point d'avot >ºnu'ils ſe ſont trom

pés quelquefois dans les jugemens qu'ils

ent portés; ils entrent dans beaucoup de

', . !
· · ·
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détails ſur l'affaire du Sieur Wilkes; dès

le commencement ils le regardent com

me un homme dangereux, que des per

ſonnes font agir en ſe cachant derriere le

rideau ; ils changent enſuite d'avis ; ils

admirent ſa fermeté, & citent quelques

traits qui lui font honneur, tel eſt entre

autres l'emploi qu'il fit des 1ooo livres

ſterling qu'un homme lui laiſſa par teſta

ment. Il chargea ſur le champ ſon avocat

de les diſtribuer à vingt - quatre pauvres

familles du comté de Middleſex. Cette

affaire ſinguliere qui dure encore & fait

l'entretien de toute l'Angleterre , eſt en

viſagée de mille manieres différentes; les

deux amis qui s'élevent quelquefois au

deſſus des préjugés, l'examinant avec une

ſorte d'impartialité, penſent qu'elle peut

ſervir au maintien des libertés de la na

tion, parce qu'un jugement fera loi &

confirmera l'ancienne, qui peut en avoir

beſoin, puiſqu'on a porté juſqu'à préſent

bien des atteintes à la grande chartre du

roi Jean. Cet ouvrage eſt très-intéreſſant;

les circonſtances préſentes ajoutent ſur

tout beaucoup à cet intérêt ; il fait con

noître l'état actuel de l'Angleterre, ſes

, embarras, ſes reſſources ; les deux cor

reſpondans ſont inſtruits, mais ils paroiſ

D vj
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ſent quelquefois ſe livrer trop à leur ima

gination, lorſqu'ils ſe mêlent de prévoir

les événemens, de pénétrer les projets

des miniſtres; ſouvent ils leur en ſuppo

ſent auxquels vraiſemblablement ils n'ont

jamais penſé; on peut en enfanter quel

ques-uns, mais il faut pour qu'un mi

niſtre s'y livre & les ſuive, qu'il voie la

poſſibilité de l'exécution; un homme ac

coutumé à réfléchir ſur les choſes qui ſe

paſſent devant ſes yenx & auxquelles il a

ſouvent part, ne néglige pas de conſidé

rer les moyens, & rarement il ſe déter

mine ſans en avoir de certains. Les au

teurs n'ont pas aſſez fait cette réflexion ;

ils ſemblent être toujours partis de celle

ci, quoiqu'ils ne l'aient appliquée qu'au

Sieur Wilkes. « La nature ébauchebeau

» coup de grands hommes, mais il en eſt

» peu qu'elle acheve. Mere équitable,

» elle s'attache à diſtribuer ſes dons avec

» égalité. Ce n'eſt donc que par un effort

» extraordinaire qu'elle raſſemble des

» qualités ſupérieures dans certains hom

» mes dont elle fait des enfans privilé

» giés ; mais il lui faut des ſiécles pour

» ſe ſatisfaire ſur ce point » La réflexion

des deux amis eſt juſte, mais les conſé

quences qu'ils en tirent ne l'eſt point. ll
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m'eſt pas néceſſaire d'être un de ces en

fans privilégiés de la nature pour ſen

tir les difficultés d'un projet. Un grand

homme travaille à les vaincre, & pour

cela il a beſoin d'être aidé par les circonſ

tances. Un demi-grand homme eſt re

buté par les obſtacles, & abandonne tour;

l'homme ordinaire peut imaginer de

grandes choſes, mais il ne ſe charge pas

de l'exécution ; celui qui s'y laiſſe ſéduire

& s'en charge ne voit rien d'impoſſible,

& n'eſt qu'un ſot ou un fou.

Hiſtoire naturelle & civile de l'iſle de Mi

: norque, traduite ſur la ſeconde édition

· angloiſe de J. Armſtrong. A Amſter

dam, chez Arkſtée & Merkus ; & à

Paris, chez de Hanſy le jeune, rue St

Jacques, in-12. 288 pag.

C'eſt le ſéjour que l'auteur anglois de

cet ouvrage a fait dans l'iſle de Minor

que qui lui a inſpiré le deſſein d'en écrire

l'hiſtoire. Il commence par donner une

courte deſcription de l'iſle; elle étoit une

de celles qui compoſoient autrefois le

royaume des Baléares , connue depuis

ſous le nom de Majorque ; elle paſſa avec

les autres ſous la domination des peuples

du Nord, qui y regnerent depuis la 42 1º
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année de l'ére chrétienne juſqu'à la 79o°

que les Sarraſins s'en rendirent maîtres ;

ceux-ci en furent chaſſés par Charlema

gne, ſur qui ils les conquirent de nou

veau. Jacques l*, roi d'Arragon, ſoumit

les iſles Baléares qui, en 1343 , furent

enfin abſolument réunies à la couronne :

d'Arragon ; les Anglois firent la conquête

de Minorque en 17o8, pendant la guerre

de la ſucceſſion d'Eſpagne, & la conſer

verent à la paix d'Utrecht. Telle eſt l'hiſ

toire de cette iſle; l'auteur en donne en-.

ſuite la deſcription topographique ; it

s'étend ſur les mœurs des habitans, le.

gouvernement, le commerce, l'hiſtoire

naturelle, les antiquités, ce qui lui four

| nit des chapitres aſſez intéreſſans. Les

Minorquains vivent aujourd'hui dans

l'indolence ; ils ont perdu la valeur de

leurs ancêtres, dont à peine peut-être ils

conſervent le ſouvenir; leurs femmes ne

ſavent ni lire ni écrire , c'eſt à la jalouſie

des hommes qui craignent qu'elles ne

deviennent intrigantes qu'il faut attri

buer leur incapacité. « Leurs amans ſont

» très aſſidus auprès d'elles; ils paſſent la

» nuit ſous leurs fenêtres, à rafraîchir ,

» comme dit Shakeſpéar, l'air de leurs

» ſoupirs, & celui-là s'eſtime très heu

» reux qui en eſt quitte pour un rhume
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» ou pour un membre caſſé dans ces aven

» tures nocturnes. Car les Dames ſavent

» que plus elles maltraitent leurs amans,

» plus ils ſont bons maris. Mais cette

» complaiſance eſt pour l'ordinaire de

» courte durée , & le mariage n'eſt pas

» plutôt célébré que l'époux leve le maſ

» que & traite ſa femme en vrai tyran. »

Pendant le carnaval les Dames s'amuſent

à jeter des oranges à leurs amans ; celui

qui en a un œil poché, ou une dent caſ

fée, regarde cela comme une faveur. Tous

ces inſulaires ont le teint très - baſanné ;

mais les femmes & les enfans ont les

traits réguliers, les yeux & les cheveux

noirs , les dents extrêmement blanches.

Lorſqu'ün enfant a les yeux gris ou bleux

& les cheveux blonds, le pere ne manque

pas de ſoupçonner ſa femme d'infidélité,

& chaque Anglois qui vient chez lui, lui

femble un amant ſecret & favoriſé. Les

· femmes ſe marient à treize ou quatorze

ans, quelquefois plutôt, & ceſſent d'a-

voir des enfans à vingt - quatre ou vingt

cinq ans. « Lorſqu'on ſalue une femme,

» elle ſe contente de répondre à votre

» politeſſe par une inclination de tête.

» Le plus grand affront qu'on puiſſe leur

» faire, eſt de les embraſſer ou de leur

» baiſer la main en préſence de témoins,
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» & elles vous diſent : mira y no tocar,

» regardez - moi , mais ne me touchez

» point. »

Diſcours ſur le préjugé qui note d'infamie

les parens des ſuppliciés, avec une let

tre ſur l'éloquence ; par M. Sabatier,

profeſſeur d'éloquence au collége de

Tournon. A Lyon, chez les Fr. Periſſe,

in 4°. 35 pages.

Ce diſcours, qui réunit la force du

ſtyle & les mouvemens pathétiques eſt

ſur un ſujet bien intéreſſant; on voit avec

† que M. Sabatier tourne les belles

ettres vers des objets utiles ; il a tenu

cette route dans la compoſition de ſes

odes; il attaque aujourd'hui un préjugé

cruel, & fait voir dans ce diſcours qu'il

eft contraire à la juſtice & au bien de l'é-

tat. Dans l'exorde, l'orateur s'éleve con

tre les préjugés , en avouant qu'on doit

reſpecter ceux mêmes qui ſont barbares,

lorſqu'ils tiennent à la conſtitution de la

monarchie ; ils ſont, dit-il, comme ces

colones de mauvais goût dans un bâti

ment ; elles choquent la vue, mais on ne

ſauroit les ôter ſans cauſer la ruine de l'é-

difice. Le préjugé qui note d'infamie

les parens des ſuppliciés, ne mérite pas
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le moindre ménagement. « Je vais par

» ler en faveur des malheureux qu'un vil

» préjugé condamne à l'opprobre, leurs

» gémiilemens ont retenti dans le fond

» de mon ame; c'eſt donc toi que je dois

» invoquer, ô tendre humanité ! inſpire

» moi ces élans du cœur qui font triom

» pher la raiſon; fais-moi ſentir ces mou

» vemens rapides & vigoureux, qui ſont

» les plus ſûres armes de l'éloquence. »

Dans la premiere partie, M. Sabatier s'at

tache à faire rougir les hommes de leur

injuſtice à l'égard des parens des ſuppli

ciés, & raſſemble une infinité de raiſons

pour détruire ce préjugé. « Je ne puis

» penſer au ſort des perſonnes qu'il op

» prime, ſans être ému de compaſſion.

» Souffrir l'opprobre qu'on mérite eſt un

» état horrible & pourtant juſte ; mais

» endurer l'humiliation pour les crimes

» d'un autre, partager ſon infamie, eſ

» ſuyer , quoiqu'innocent , une peine

» plus rigoureuſe que la mort ; attirer ſur

» ſoi, quoique vertueux, les dedains &

» les mépris d'une nation entiere ; être

» privé du droit le plus cher à un citoyen,

» celui d'être eſtimé de ſes ſenmblables

» qu'on a ſervis; être obligé de les fuir

» comme des ennemis & des perſécu

» teurs; ſe confiner dans la ſolitude la



9o MERCURE DE FRANCE.

plus affreuſe, & trembler que ſon ſilen

ce ne parle ; être pur comme le jour &

n'oſer le regarder, de peur qu'il ne re

» trace l'opprobre qu'on traîne par - tout ;

» cet état fait frémir; c'eſt pourtant celui

» qu'éprouvent des citoyens vertueux.

» Eſt-ce chez des Sauvages, chez les Hu

» rons ou les Hottentots que la vertu ſu

» bit le ſort du crime ? Non, c'eſt parmi

» une nation polie qui fait gloire d'aimer

» les arts & l'humanité, & qui pourtant

» ſe deshonore ſous le joug du préjugé le
» plus barbare. » , | ' • 1

Dans la ſeconde partie l'orateur prouve

combien ce préjugé eſt contraire au bien

de l'état; il fait ſortir de la patrie, des ci

toyens dont elle pourroit avoir beſoin un

jour. M. Sabatier cite l'exemple de Ca

mille , ſans lequel Rame étoit priſe par

les Gaulois, & voici comme il préſente

ce trait. « Les Gaulois ſont aux portes de

» Rome ; ce capitole qui lui promettoit

» l'empire de la terre eſt prêt de tomber

» en poudre; tremble, orgueilleuſe répu

» blique : la foudre que tu lançois va re

» tomber ſur toi-même : envain tu com

» ptes antant de ſoldats que d'hommes,

» autant de héros que de ſoldats, tu tends

» les mains aux fers qu'on te deſtine; un

» ſeul bras peut te ſauver : c'eſt celui de

#
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» Camille qui , mécontent de ton ingra

» titude, languit chez les Ardeates. Le

» malheur éclaire le peuple & le ſénat,

» on répare les torts faits à Camille ; il

» révient ; la gloire le précéde, la con

» fiance ſaiſit les Romains, la terreur les

» Gaulois ; la mort retourne vers ceux

» qui la répandoient ; les murs du capi

» tole s'arrêtent ſur le penchant de leur

» ruine, la victoire y vole, les releve,

» s'y aſſied, & l'aſpect de Camille fait

fuir ces armées nombreuſes que la va

leur alloit couronner. Si Camille eut

été inflexible, Rome périſſoit pour s'ê-

tre privée du ſeul ſoutien qu'elle pou

voit attendre. Que ſavons nous ſi nous

ne ſerons pas dans le cas d'un homme

, qu'une opinion injuſte oblige de s'ex

» patrier ? Le préjugé qui le bannit eſt

» donc contraire au bien de l'état; il doit

» également enviſager les reſſources qu'il

» a , & celles qu'il peut avoir » *

Ce diſcours eſt ſuivi de notes que les

lecteurs liront avec plaiſir, & d'une let

tre ſur l'éloquence à M. Auger, profeſ

ſeur au collége de Rouen, dans laquelle

M. Sabatier combat quelques réflexions

que le profeſſeur a miſes dans une lettre

inſérée dans le Journal d'Education ; les

bornes de cet extrait ne nous permettent
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int d'entrer dans des détails à ce ſujet ;

e diſcours, les notes & la lettre méritent .

d'être lus.

ontinuation des cauſes cillbres & intéreſ

· ſantes, avec les jugemens qui les ont

· décidées ; par M. J. C. de la Ville ,

avocat au parlement de Paris,& aſſo

cié de l'académie royale des belles

, lettres de Caën. A Paris, chez Leclerc,

libraire, quai des Auguſtins, in - 12.

tome 3°. Prix 3 liv.†

Ce troiſiéme volume de la continua

tion des cauſes célébres n'eſt pas moins

intéreſſant que les deux premiers dont

nous avons rendu compte dans le tems ;

les deux cauſes qu'il renferme ſont très

curieuſes ; dans la premiere il s'agit de

décider ſi des vœux de religion arrachés

par la contrainte, & contre leſquels la

victime avoit réclamé, pouvoient rendre

nul un mariage contracté après cette ré

clamation, & ſi les enfans qui en étoient

nés devoient être privés du droit de ci

toyens, parce que leur pere étoit mort

avant la déciſion de cette affaire. Nous

rapporterons ſuccinctement le fait. Chriſ.

tophe de Aubriot avoit perdu de bonne

heure ſes parens; ſon pere étoit mort em
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poiſonné; ſa mere, de concert avec un

amant, avoit commis le crime; tous deux

avoient été condamnés à la mort ; l'a-

mant ſeul l'avoit ſubie ; la femme avoit

évité le ſupplice par la fuite, Son beau

frereJean de Bonneval, qui avoit eu l'a-

dreſſe avant que le crime fût découvert,

de marier ſon fils à Mlle de Aubriot, lui

donna un aſyle dans lequel il la fit bien

tôt périr par ſes mauvais traitemens,

Chriſtophe, pendant ce tems, étoit dans

l'abbaye des chanoines reguliers de Saint

Jacques à Provins; on lui avoit fait pren

dre l'habit de novice ; on vouloit abſo

lument en faire un religieux pour laiſſer .

tout le bien de ſa maiſon à ſa ſœur »

épouſe d'Antoine de Bonneval. On lui

avoir donné un précepteur qui étoit char

# de lui inſpirer du goût pour la vie re

igieuſe ; les moines, complices du pro

jet de l'oncle, le traitoient avec la plus

grande douceur; on l'admettoit à la table

des profès ; pn le diſpenſoit des offices,

& il paſſa, à chaſſer, tout le tems de ſon

noviciat : le jour où il devoit faire pro

feſſion arriva ; il mpntra encore de la ré

pugnance; ſon oncle le fit venir chez lui,

& jura qu'il le poignarderoit s'il refuſoit

de prononcer ſes vœux le lendemain ;

Chriftophe n'avoit que ſeize ans; il étoit
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accoutumé à trembler devant ſon oncle ;

il promit ce que l'on voulut ; on le re

conduiſit, non pas au couvent, mais dans

un cabaret voiſin, qui a encore pour en

ſeigne la levrette; on lui fait paſſer la

nuit à boire ; le lendemain , on 1e revêt

d'une ſoutane & d'un ſurplis, on le con

duit du cabaret à l'égliſe, où le malheu

reux, étourdi encore par les vapeurs du

vin, prononça les vœux qu'on lui dicta ;

l'acte de cette prétendue profeſſion fut

écrit ſur une feuille volante , & ne fut

point inſéré dans les regiſtres de l'ab

baye. M. de Bonneval obligea ſon neveu

de lui écrire qu'il étoit content de ſon

ſort, & mourut peu de tems après. Auſſi

tôt des oncles maternels de Chriſtophe

vinrent reclamer l'héritage du jeune

moine en vertu d'un teſtament qu'ils lui

avoient fait faire avant ſa profeſſion.

Antoine de Bonneval le leur refuſa : la

querelle s'échauffa, & Chriſtophe, pour

les mettre d'accord, proteſta contre ſes

vœux, rentra dans le monde où il ſe ma

ria. On lui diſputa ſes biens ; il ſe pour

vut à Rome, & obtint un bref adreſſé à

l'official de Sens, contenant tout à la fois

la diſpenſe de ſes vœux, la clauſe de la

réhabilitation de ſon mariage & de légi

timation d'un enfant qu'il venoit d'avoir;
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l'official jugea qu'il étoit moine; de Au

briot appella ; ſon beau frere obtint un

reſcrit de la cour de Rome qui déléguoit

l'official de Laon pour faire droit ſur l'ap

pel; de Aubriot en appella comme d'a-

bus ; le parlement ordonna qu'à frais

communs, les parties feroient venir un

nouveau reſcrit adreſſé à l'official de Pa

ris & au ſupérieur du monaſtere de Sainte

Genevieve de la même ville. Le reſcrit

fut obtenu ; les juges délégués rendirent

de Aubriot au ſiécle, lui permirent de

célébrer de nouveau ſon mariage ; ce

qu'il fit effectivement. Son beau frere ob

tint un quatriéme reſcrit qui délégua de

nouveaux juges ; de Aubriot appella en

core, & mourut ſans voir la fin de ſon

procès ; ſa veuve, qu'il laiſſoit avec trois

enfans, le pourſuivit avec fermeté; elle

le gagna cnfin par un arrêt du 1 1 Juillet

1658. - -

: La ſeconde cauſe eſt récente ; elle fut

jugée au grand conſeil le 7Septemb. 1763.

ll y étoit queſtion de Balthaſar Caſtille

qui, après avoir paſſé trente-ſix ans dans

le monde, s'étant marié , ayant eu trois

enfaus, avoit été réclamé par l'abbaye

d'Orval, comme religieux profès, enlevé

par lettre de cachet, conduit dans ce cou
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vent où il étoit mort. Sa veuve qu'on

avoit traitée auſſi cruellement, en l'enfer

mant à Sainte-Pelagie, & qui avoit été

dépouillée de toute ſa fortune, demanda

à l'abbaye de Clairvaux des dommages &

intérêts. Cette affaire ſinguliere eſt aſſez

connue pour que nous nous diſpenſions

de nous y arrêter, Mº Gerbier, qui plai

doit pour la veuve, défendit ſes intérêts

avec cette éloquence & cette force de rai

ſonnement qui lui ſont ſi naturelles. M.

l'Oiſeau de Mauléon publia un mémoire

en ſa faveur que M. de la Ville a conſer

vé, ainſi que le diſcours éloquent de M.

del§ , avocat général. L'arrêt con

damna l'abbé de Clairvaux aux dépens &

àpayer 6oooo ivres à la veuve & à ſa fille.

Le recueil des cauſes célébres offre peu

de volumes auſſi intéreſſant que celui

ci ; on ne peut que ſavoir gré de ſon

travail au continuateur, & l'exhorter à le

continuer. Il invite MM. les avocats ſes

confreres à lui faire paſſer leurs mémoi

res dans les grandes affaires, & de les lui

adreſſer, en affranchiſſant les paquets, rue

Beaubourg, vis - à - vis le cul de ſac des

Anglois à Paris, ou chez ſon libraire qui

vend les deux autres volumes de cette

continuation, dont le premier vient d'ê-
tre
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tre réimprimé, & augmenté de piéces in

téreſſantes qui n'ont été recouvrées que

depuis la premiere édition.

L'Ecole de la Fortification , ou les élé

mens de la fortification permanente,

reguliere & irréguliere, mis dans un

ordre plus méthodique qu'il ne s'eſt

pratiqué juſqu'à préſent, pour ſervir de

ſuite àla ſcience des ingénieurs deM.Be

· , lidor : avecdeux nouvelles méthodes de

fortifier une place, pluſieurs nouveaux

ouvrages, beaucoup de remarques, de

planches, &c. par Joſeph de Fallois,

major du corps des ingénieurs, inſtruc

teur dans les mathématiques & l'art

, militaire de S. A. S. Electorale de Saxe,

&c. membre de l'académie des Arcades

à Rome, & membre honoraire de la

ſociété électorale d'agriculture.A Leip

ſick; à Dreſde, chez George - Conrad

Walther , in-4°.

La plûpart des ouvrages que nous avons

ſur la fortification ne préſentent pas des

principes ſuivis & développés avec mé

thode pour les jeunes militaires ; le traité

de la ſcience des ingénieurs, par M. de

Belidor, tout ample qu'il eſt, n'eſt point

encore complet, puiſqu'il ne traite point

· I, Vol. . - .
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des principes & des régles de la fortifica

tion. Cette partie de la ſcience du génie

ſe diviſe en fortification paſſagere & en

fortification permanente. M. le chevalier

de Clairac a parlé ſuffiſamment de la pre

miere dans ſon Ingénieur de campagne ;

M. de Fallois y renvoie ſes lecteurs, &

ſe borne à la fortification permanente qui

ſe diviſe en réguliere & irréguliere. Son

ouvrage traite ſucceſſivement de l'une &

de l'autre ; il commence par définir les

parties qui forment les ouvrages de for

tifications, & celles qui compoſent l'en

ceinte d'une place; il fait marcher l'hiſ

toire de l'art avec les principes; ceux - ci

ſont naturellement déduits de celle - là.

Il s'étend enſuite ſur la maniere de tra

cer ſur le papier tous les ouvrages de

fortification , ſelon les trois ſyſtêmes

de M. de Vauban , ce qui le conduit

à la pratique. Il termine cette premie

re partie par propoſer deux nouvelles

méthodes de fortifier une place,pour pa

· rer l'effet du ricochet & rallentir conſi

dérablement celui des bombes Selon ces

nouvelles méthodes la fortification ſer

viroit encore à deux fins ; la premiere à

dérober la diſpoſition réciproque des dif

férens ouvrages à l'ennemi , à le forcer

d'éloigner ſon camp & la circonvallation
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le plus loin poſſible,& à le contraindre par

là à de plus grands travaux,& à avoir plus

de monde. La ſeconde, à garder , pour

ainſi dire, ſa plus grande défenſe en elle

même, de maniere que l'ennemi ſeroit

obligé de détailler ſes attaques, de s'éta

blir ſur un ouvrage pour pouvoir atta

quer l'autre qui, juſqu'alors, n'auroit pu

être découvert par ſes batteries. Il faut

lire ces détails dans l'ouvrage même. La

fortification irréguliere eſt l'objet de la

ſeconde partie ; l'auteur la diviſe en plu

ſieurs articles, & y applique les principes

de la fortification réguliere dans tous les

cas qui peuvent ſe préſenter. Cette eſ

péce de fortification eſt le plus en uſage,

parce qu'on a rarement l'occaſion de bâtir

ſur un terrein régulier; cette partie de

l'art eſt auſſi la plus difficile, parce que la

figure des places eſt ſouvent très-biſarre.

Nous ne nous arrêterons pas davantage

ſur cet ouvrage dont l'auteur paroît être

très-inſtruit, & avoir approfondi les prin

cipes & les règles de la fortification; c'eſt

aux ingénieurs à prononcer ſur le mérite

des méthodes qu'il propoſe.

Amuſemens de ſociété, ou proverbes dra

matiques.A Paris, chez Sébaſtien Jor

ry, imprimeur-libraire, rue & vis-à

E ij
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_vis la comédie françoiſe , au grand

monarque & aux cicognes, in-8°. Prix

36 ſols.

Ces proverbes dramatiques ſont de la

même main que ceux que nous avons an

noncés l'année derniere, en quatre par

ties. Ce volume forme la cinquiéme ; il

contient ſept petits drames du genre des

précédens qui, tous, ont un titre parti

culier, & forment chacun un proverbe.

Les pleureurs d'Homère. M. de l'Epine

pleure la mort de M. Cinq pieds qui s'é-

toit échauffé le ſang pour deviner un lo

gogriphe. M. Degrais obſerve qu'Ho

mère eſt mort de la même maniere. Ces

deux amis oublient M. Cinq pieds & ne

s'occupent plus que d'Homère qui de- .

vient l'objet de tous leurs regrets. M. Du

cheſne les joint & eſt forcé de pleurer

avec eux ; il n'a point de mouchoir, il en

marchande un d'une femme qui paſſe,

s'en ſert &lerendparcequ'il ne s'en accom

mode pas. Le proverbe eſt : qui ſe ſent

morveux ſe mouche ; mais il n'eſt pas

aſſez bien amené. Le petit drame eſt très

plaiſant; il rappelle une petite anecdote

qui peut en avoir fourni l'idée. M. &

Madame Dacier venoient de lire enſem

ble quelques odes de Pindare ; ils étoient
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dans l'enthouſiaſme ; du mérite de l'ou

vrage, ils paſſerent à celui de l'auteur ,

ils dirent que ce ſeroit un grand honneur

pour la France s'il étoit né de leur tems ;

ils ſongerent avec regret qu'il étoit mort,

& d'encore en encore, en parlant de ſon

mérite, il s'attendrirent ſi fort qu'ils fon

dirent en larmes; leur ſervante vint pour

ſervir le ſoupé : ſurpriſe de l'état où elle

voyoit ſes maîtres, elle en demanda le

ſujet : nous pleurons Pindare. —Eſt - ce

un de vos parens ? —Non. —C'eſt peut

être un de vos amis. —Ah ! je vous en

réponds. -Et depuis quand eſt il mort ?

–Il y a plus de deux mille ans.

Le petit Maître parphiloſophie offre des

détails très - agréables. Le chevalier eſt

aimé de la comteſſe ; il ſent ſon bonheur

& en jouit ; le marquis, qui eft un phi

loſophe , lui prouve qu'il n'eſt pas heu

reux, & qu'il ne le ſera pas toujours, & lui

donne des conſeils qui peuvent aſſurer la

durée de ſa félicité ; le chevalier les ſuir,

& ſe brouille avec ſa maîtreſſe. Le pro

verbe eſt : que chacun faſſe ſon métier &

les vaches ſeront bien gardées.

Le Chanteur italien. M. de la Marre

propoſe à ſon ami M. de St Hygin, un

parti très-riche pour ſa fille. C'eſt un Ita

E iij
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lien qui vient s'établir à Paris. M. de St

Hygin le prie de le lui envoyer dès l'inſ

tant même ; un concert que ſa fille donne

ce jour là eſt un prétexte aſſez raiſonnable

dont il veut profiter. M. de la Marre a

des affaires qui ne lui permettent pas de

l'a mener, mais il promet de l'envoyer.

Un inſtant après arrive M. Octavini ; le

pere ne doute pas que ce ne ſoit le gen

dre qu'on lui a propoſé; il le reçoit avec

de grands égards, lui parle de mariage &

eſt très - étonné de voir M. Octavini re

fuſer formellement & ſe plaindre de ce

qu'on ſe mocque de lui. M. de la Marre

arrive, & apprend à M. de Saint - Hygin

que la perſonne dont il lui a parlé eſt à

St Cloud, & que M. Octavini eſt un

muſicien italien qui ne peut pas faire un

mari, préciſément parce qu'il eſt un ex

cellent chanteur. Le proverbe de ce dra

me, qui offre beaucoup de gaïté, eſt : à

l'impoſſible, nul n'eſt tenu.

Nous ne nous arrêterons pas ſur le pe

tit Poucet; le conte qui porte ce titre en

a fourni le ſujet.

L'Auteur avantageux préſente un ri

dicule aſſez ordinaire. L'abbé a fait

une tragédie ; il promet au chevalier

de la lui montrer, la vante beaucoup ,
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aſſure que les comédiens employent

des puiſſancés auprès de lui pour l'enga

ger à la leur donner. Malheureuſement

arrive un comédien qui confond l'abbé

en apprenant au chevalier qu'on les a for

cés de lire cette piéce & qu'ils l'ont re

fuſée. Le proverbe ne ſera peut-être pas

trouvé bien décent; c'eſt, il ne faut pas

péter plus haut que le cul.

Le Boudoir. M. de Boneval a une pupille

rès jeune, très-aimable qu'il veut épouſer;

pour la déterminer en ſa faveur, il a fait

faire unboudoir très élégant, très - volup

tueux; il ſe propoſe de profiter de l'inſtant

de trouble où la vue de ce lieu charmant

la jetera pour obtenir ſon aveu ; mal

heureuſement pour lui le chevalier de

Gorville le prévient & en profite : il bat

les buiſſons, & les autres prennent les oi

ſeaux , voilà le proverbe, -

Le Pari. Quelques jeunes gens, dans

un café, ſe propoſent de faire parler M.

le Doux qui, depuis long - tems, vient

dans le café & n'a jamais dit un mot; ils

parient ; un troiſiéme ſe charge de l'ar

gent pour le remettre au gagnant. M. le

Doux vient & réſiſte à tous les efforts

u'on fait pour l'engager à rompre le

§, le dépoſitaire de l'argent parié le

E iv
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rend à chaque parti, en diſant que M. le

Doux eſt ſourd & muet. Le proverbe eſt :

on ne ſauroit tirer de l'huile d'un mur. Il

y a beaucoup de facilité, de graces & de

gaïté dans ces proverbes.

Eloge de Moliére, Diſcours qui a rem

porté le prix de l'Académie Françaiſe :

par M. de Champfort. Qui mores ho

minum inſpexit. A Paris, chez la Veuve

Regnard, imprimeur de l'Académie,

Grand'ſale du Palais, à la Providence,

. & rue baſſe des UI ſins.

M. de Champfort déjà couronné en

vers à l'Académie Françaiſe il y a quel

ques années , vient de prouver par ce

nouveau triomphe qu'il joint le mé

rite d'un proſateur & les connoiſſances

d'un homme lettré au talent de la poë

ſie. L'éloge de Moliere doit lui faire d'au- .

tant plus d'honneur que le ſujet, quoique

fécond, offroit de grandes difficultés &

demandoit à être traité avec beaucoup

de délicateſſe. Les grands mouvemens

de l'éloquence & la pompe oratoire s'y

refuſoient néceſſairement , & il falloit

ſoutenir l'attention & l'intérêt, ſans ſor

tir du ton d'un traité de littérature , ce
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qui demandoit de l'art & de l'eſprit. L'au

teur a employé beaucoup de l'un & de

l'autre. Il promene rapidement le lec

teur , de la ſcéne grecque à la ſcéne la

tine ; il deſcend aux théâtres Eſpagnol,

Anglais & Italien; en fait obſerver d'un

coup d'œil les défauts & les beautés, &

au milieu de tous ces édifices ou groſſiers

ou imparfaits, il éleve un monument à

la gloire de Moliére, créateur de la vraie

comédie fondée ſur l'obſervation des

caracteres, la peinture & la réforme des

mœurs, & l'imitation fidele de la na

tUlre, I

Il commence par le contraſte qui ſe

préſentoit aſſez naturellement de l'hon

neur que le premier corps littéraire de

l'Europe rend aujourd'hui à Moliére,

avec l'eſpéce de flétriſſure attachée à la

profeſſion de comédien qu'il exerçoit.

« Tant qu'il vêcut , on vit dans ſa per

» ſonne un exemple frappant de la bi

» ſarrerie de nos uſages. On vit un ci

» toyen vertueux, réformateur de ſa pa

» trie, déſavoué par ſa patrie & privé

» des droits de citoyen ; l'honneur vé

» ritable ſéparé de tous les honneurs de

» convention, le génie dans l'aviliſſe

» ment & l'infamie aſſociée à la gloire ;

E v
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» mélange inexplicable à qui ne connot

» troit point nos contradictions, à qui ne

» ſçauroit point que le théâtre, reſpecté

» chez les Grecs, avili chez les Romains,

» reſſuſcité dans les états du ſouverain

» Pontife, redevable de la premiere tra

» gédie à un archevêque, de la premiere

»comédie à un cardinal,protégé en France

» par deux cardinaux, y fut à la fois ana

» thématiſé dans les chaires , autoriſé

» par un privilége du Roi & proſcrit

» dans les Tribunaux. »

Ce précis hiſtorique de la deſtinée du

théâtre eſt fait avec juſteſſe & rapidité.

· Le portrait d'Ariſtophane eſt tracé d'une

maniere ſemblable & auſſi heureufe.

« Satire cynique, cenſure ingénieuſe, pa

» rodie , vrai ccmique , fuperſtition ,

» blaſphême, ſaillie brillante, bouffon

» nerie froide , Rabelais ſur la ſcéne,

» tel eſt Ariſtophane : il attaque le vice

» avec le courage de la vertu, la vertu

» avec l'audace du vice. Traveſtiſſemens

» ridicules ou affreux; perſonnages mé

» taphyſiques , allégorie révoltante, rien

» ne lui coûte ; mais de cet amas d'ab

» ſurdités naiſſent des beantés inatten

» dues. D'une ſeule ſcène partent mille

» traits de ſatire qui ſe diſperſent & frap
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» pent à la fois. En un moment il a dé

» maſqué un traître, inſulté un magiſtrat,

» flétri un délateur, calomnié un Juge ».

L'auteur définit ainſi la bonne comédie.

« C'eſt la repréſentation naïve d'une ac

» tion plaiſante, où le poëte, ſous l'appa

» rence d'un arrangement facile & natu

» rel , cache les combinaiſons les plus

» profondes; fait marcher de front d'une

» maniere comique , le développement

» de ſon ſujet, & celui de ſes caracteres,

» mis dans tout leur jour par leur mêlange

» & leur contraſte avec les ſituations ;

» promenant le ſpectateur de ſurpriſe

» en ſurpriſe , lui donnant beaucoup &

» lui promettant davantage ; faiſant ſer

'» vir chaque incident , quelquefois cha

» que mot, à nouer ou à dénouer; pro

» duiſant avec un ſeul moyen pluſienrs

» effets , tous préparés & non prévus ;

» juſqu'à ce qu'enfin le dénouement dé

» cèle, par ſes réſultats, une utilité mo

» rale, & laiſſe voir le philoſophe caché

» derriere le poëte ».

Il juſtifie très bien Moliere du reproche

iniuſte que lui font des rigoriſtes incon

ſéquens , d'avoir enſeigné une morale

· perverſe, & de s'être égaïé aux dépens de

la vieilleſſe & de la vertu. « Il n'immola

E vj -
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» point tout à la vertu ; donc il immola la

» vertu même : telle fut la logique de la

» prévention ou de la mauvaiſe foi. On ſe

» prévalut de quelques détails néceſſaires

» à la conſtitution de ſes pièces, pour

» l'accuſer d'avoir négligé les mœurs ,

» comme ſi des perſonnages de comédie

» devoient être des modeles de perfec

» tion; comme ſi l'auſtérité, qui ne doit

» pas même être le fondement de la mo

» rale, pouvoit être la baſe du théâtre.

» Eh! que réſulte-t-il de ſes pièces les

» plus libres, de l'Ecole des Maris & de

» l'Ecole des Femmes ? Que le ſexe n'eſt

, » point fait pour une gêne exceſſive; que

» la défiance l'irrite contre des tuteurs &

» des maris jaloux. Cette morale eſt-elle

» nuiſible ? N'eſt-elle pas fondée ſur la

» nature & ſur la raiſon ? Pourquoi prêter

» à Moliere l'odieux deſſein de ridiculiſer

» la vieilleſſe ? Eſt-ce ſa faute ſi un jeune

» homme amoureux eſt plus intéreſſant

» qu'un vieillard ? ſi l'avarice eſt le défaut

» d'un âge avancé, plutôt que de la jeu

» neſſe ? Peut-il changer la nature & ren

» verſer les vrais rapports des choſes ? Il

» eſt l'homme de la vérité : s'il a peint

» des mœurs vicieuſes, c'eſt qu'elles exiſ

» tent ; & quand l'eſprit général de la
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» pièce emporte leur condamnation, il a

» rempli ſa tâche; il eſt un vrai Philoſo

» phe & un homme vertueux ».

Il conſidere l'homme, dans Moliere,

après avoir canſidéré l'écrivain. « Il paroît

» qu'il mépriſoit, ainſi que le grand Cor

» neille, cette modeſtie affectée, ce men

» ſonge des ames communes, manége

» ordinaire à la médiocrité, qui appelle

» de fauſſes vertus au ſecours d'un petit

» talent. Auſſi déploya-t-il toujours une

» hauteur inflexible à l'égard de ceshom

» mes qui, fiers de quelques avantages

» frivoles, veulent que le génie ne le ſoit

» pas des ſiens , exigent qu'il renonce

» pour jamais au ſentiment de ce qui lui

» eft dû, & s'immole ſans relâche à leur

» vanité. A cette raiſon impartiale , il

» joignoit l'eſprit le plus obſervateur qui

» fût jamais. Il étudioit l'homme dans

» toutes les ſituations; il épioit ſur tout

» ce premier ſentiment ſi précieux, ce

» mouvement involontaire qui échappe

» à l'ame dans ſa ſurpriſe, qui révèle le

» ſecret du caractère, & qu'on pourroit

. » appeler le mot du cœur. La maniere

» dont il excuſoit les torts de ſa femme,

» ſe bornant à la plaindre, ſi elle étoit

» entraînée vers la coquettetie par un

» charme auſſi invincible qu'il étoit lui

A^
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» même entraîné vers l'amour , décèle à

» la fois bien de la tendreſſe, de la force

» d'eſprit & une grande habitude de ré

» flexion. Mais ſa philoſophie ni l'aſcen

» dant de ſon eſprit ſur ſes paſſions, ne

» pût empêcher l'homme qui a le plus

» fait rire la France, de ſuccomber à la

» mélancolie ; deſtinée qui lui fut com

» mune avec plufieurs poëtes comiques ;

» ſoit que la mélancolie accompagne na

» turellement le génie de la réflexion,

» ſoit que l'obſervateur trop attentif du

» cœur humain, en ſoit puni par le mal

» heur de le connoître. -

Les circonſtanees qui ſuivirent la mort

de Moliere , ſont tracées avec force &

ſenſibilité. « Il meurt, & tandis que Paris

» étoit inondé, à l'occafion de § mort ,

» d'épigrammes folles & cruelles, ſes

» amis ſont forcés de cabaler pour lui ob

» tenir un peu de terre. On la lui refufe

» long temps ; on déclare ſa cendre in

» digne de ſe mêler avec celle des Har

» pagons & des Tartuffes dont il avengé

» ſon pays ; & il faut qu'un corps illuſtre

» attende cent années pour apprendre à

» l'Europe que nous ne ſommes pas tous

» des barbares ».

Le panégyriſte de Moliere n'épargne

pas ceux qui ont ſubſtitué au comique
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vrai & profond de ce grand homme , le

genre mixte, que l'on appelle comique

larmoyant, dont le modele exiſtoit depuis

long- temps dans l'Andrienne , que la

,Chauffée a développé, & auquel on a

joint depuis l'art de la pantomime. « La

» trempe vigoureuſe de ſon génie le mit

» ſans peine au-deſſus de deux genres qui

» depuis ont occupé la ſcène : l'un eſt le

-» comique attendriſſant, trop admiré,

» trop décrié; genre inférieur, qui n'eſt

» pas ſans beauté; mais qui ſe propoſant

» de tracer des modeles de perfection,

» manque ſouvent de vraiſemblance, &

» eſt peut-être ſorti des bornes de l'art en

» voulant les reculer : l'autre, eſt ce genre

» plus foible encore qui ſubſtituant à

» l'imitation éclairée de la nature, à cette

» vérité toujours intéreſſante, ſeul but de

» tous les beaux arts, une imitation pué

» rile, une vérité minutieuſe, fait de la

» ſcène un miroir où ſe répétent froide

» ment & ſans choix les détails les plus

» frivoles, exclud du théâtre ce bel aſ

» ſortiment de parties heureuſementcom

» binées, ſans lequel il n'y a point de

» vraie création , & renouvellera parmi

» nous ce qu'on a vu chez les Romains,

» la comédie changée en ſimple panto
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» mime, dont il ne reſtera rien à la poſté

» rité, que le nom des acteurs, qui, par

» leurs talens, auront caché la miſere &

» la nullité des poëtes ».

M. de Champfort finit par quelques

réflexions ſur les difficultés & les épines

ſans nombre dont on a ſemé la carriere

de la comédie, qu'il prétend cependant

n'être pas encore abſolument fermée.

» Des conditions entieres qui autrefois

» payoient fidélement un tribut de ridi

» cules à la ſcène, ſont parvenues à ſe

» ſouſtraire à la juſtice dragmatique; pri

» vilége que ne leur eût point accordé le

» ſiécle précédent, qui ne conſultoit point

» en pareil cas les intéreſſés, & n'écou

» toit pas la laideur déclamant contre l'art

» de peindre. Certains vices ont formé

» les mêmes prétentions, & ont trouvé

» une faveur générale ; ce ſont des vices

» protégés par le public, dans la poſſeſ

» ſion deſquels on ne veut point être in

» quiété, & le poëte eſt forcé de les mé

» nager, comme des coupables puiſſans,

» que la multitude des complices met à

» l'abri des recherches ».

| Malgré ces obſtacles, l'auteur eſt per

ſuadé que nous ſommes encore en fonds

pour pouvoir fournir à un poëte comique
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de quoi nous faire rire à nos dépens : il

attend ce poëte comique, & nous l'atten

dons avec lui.

Nous aurions voulu pouvoir placer ici

un plus grand nombre de morceaux de

ce diſcours, qui eſt en général bien penſé

& bien écrit, où le mérite de Moliere eſt

ſenti & n'eſt jamais exagéré, & où l'au

teur ne ſort jamais de ſon ſujet, & le

remplit.

On vend chez la veuve Regnard un

autre éloge de Moliere, qui n'a point

concouru pour l'académie Françoiſe , &

dont la déviſe, tirée de l'Héloïſe de J. J,

Rouſſeau, eſt : Les mœurs ont changé ;

mais il n'eſt plus revenu de peintre.

Les Protégés, comédie en trois actes &

en vers. A Paris, chez Delalain, rue

& à côté de la comédie Françoiſe.

Le fond de cette pièce eſt très ſimple :

l'auteur même l'annonce comme un ou

vrage de ſociété, dans une épître dédica

toire à M. le prince de Pâar , écrite avec

beaucoup de nobleſſe & d'intérêt.

Dorimon eſt un de ces prétendus pro

tecteurs chez qui la baſſeſſe & l'intrigue

trouvent aiſément une place, & dont les

talens ſe tiennent fort loin ; un de ces

auteurs de qualité, qui au lieu de ſe don
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ner la peine de faire de mauvais vers,

ce qui n'eſt pas ſi difficile, aiment mieux

prendre ſur leur compte les mauvais vers

d'un gagiſte bel eſptit. Valère & Philo

tas, deux fripons paraſites, ſont établis

chez lui à titre d'hommes de lettres, uni

quement parce qu'ils lui font accroire

que lui-même en eſt un. Béliſe ſa ſœur,

& Florimon , ſon amant & l'ami de la

maiſon, ne ſont point dupes du manége

& des prétentions des deux intrigans :

ils voudroient guérir Dorimon de ſa ma

nie & de ſon aveuglement ; ils voient

avec douleur les travers qu'il ſe donne

dans le monde, & n'imaginent point de

moyen pour lui faire mener une vie plus

ſage & plus honnête, que de le marier.

Ils propoſent la fille de Cléon. Les deux

beaux eſprits ſont appelés au conſeil, &

opinent contre ce mariage. Dorimon eſt

de leur avis. Béliſe, indignée , ſe déter

mine à exécuter un projet qu'elle a conçu,

qui doit démaſquer Valere & Philotas,

& les faire chaſſer de la maiſon. Ce pro

jet eſt de les perdre l'un par l'autre, mal

gré leur amitié apparente, à laquelle elle

n'a pas beaucoup de foi,comme de raiſon.

Elle s'eſt apperçue que Philotas avoit

des vues ſur elle ; elle feint de s'y prê

ter; mais elle lui déclare qu'elle ne peut
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ſouffrir de le voir l'ami d'un homme tel

que Valere, qu'elle déteſte & qui a oſé

lui faire une déclaration. Philotas, qui

avoit confié à Valere ſes deſſeins ſur Bé

liſe, le regarde comme un traître, &,

pour s'en venger, en dit à Béliſe tout le

mal qu'il en ſçait ; lui avoue que Valere

eſt un homme faux & ingrat, qui vit avec

Hortenſe, la maîtreſſe de Dorimon , &

qui trompe tous les jours ſon bienfaiteur.

Béliſe exige qu'il faſſe les mêmes confi

dences à Dorimon ; & Philotas, qui ne

fut jamais l'ami de perſonne, dit-il , &

qui ſur-tout n'eſt point celui de Valere,

promet à Béliſe tout ce qu'elle veut.

Valere vient , & Béliſe dit à Philotas

d'obſerver ce qui va ſe paſſer : elle fait

des agaceries à Valere qui produiſent leur

· effet; il lui parle de Philotas à peu près

comme celui-ci a parlé de lui : il finit par

ſe mettre aux genoux de Béliſe, & Phi

lotas l'y ſurprend. Il eſt réſolu à ſe ven

ger de Valere, & pour y parvenir , il

feint de ſe réconcilier avec lui. Valere,

qui veut s'aſſurer un aſyle en cas d'acci

dent, a écrit à un autre protecteur, nom

mé Licidas, de la même trempe que Do

rimon ; & comme il faut toujours faire

ſa cour au dernier qu'on voit aux dépens

des autres, Dorimon eſt très - maltraité
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dans cette lettre. Valere la montre à Phis

lotas, après avoir conclu enſemble un

petit traité, en vertu duquel ils doivent

ſe défendre mutuellement envers & con

tre tous. Philotas, qui ne perd point de

vue ſes projets de vengeance, blâme quel

ques endroits de la lettre, & prie Valere

, de la lui laiſſer pour la retoucher. Dori

mon vient en ce moment propoſer à celui

des deux protégés qui ſera le plus preſſé

de ſe faire un ſort, d'épouſer ſa maîtreſſe

Hortenſe, jeune fille qu'il a enlevée de

chez ſes parens, dont il eſt dégoûté, &

dont il veut faire une honnête femme. Il

lui donne deux mille écus de rente, &

va même enſuite juſqu'à trois mille : il

penche d'abord pour Philotas, & enſuite

il donne la préférence à Valere; mais ce

lui-ci qui a cette préférence depuis long

N temps,& qui d'ailleurs compte ſur Béliſe,

ſe refuſe aux propoſitions de Dorimon ,

ainſi que Philotas qui a les mêmes eſ

pérances. Ils indiquent à Dorimon un

certain Damis, qui eſt le fait d'Hortenſe

& le ſien. ll ſe rend à leur avis, & Valere

ſe charge des arrangemens. Toujours oc

cupé du ſoin d'éconduireſon rival d'auprès

de Béliſe & de faire bannir Philotas , il

montre à Dorimon un écrit de ſon cher

ami, où le protecteur eſt peint des cou
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leurs les plus ridicules. De ſon côté,

Philotas a remis la lettre de Valere dans

les mains de Béliſe , qui aſſure à Flori

mon que les deux protégés ſeront bientôt

diſgraciés. En effet, Dorimon, furieux

contre Philotas, vient s'en plaindre à ſa

ſœur, en ſe louant beaucoup du zèle de

Valere, qui l'a éclairé ſur le compte d'un

perfide. Béliſe l'aſſure que Philotas lui

donnera les mêmes lumieres ſur Valere,

& que l'un ne vaut pas mieux que l'autre.

Dorimon eſt prêt à en tomber d'accord,

ſi Philotas lui tient ſur Valere les mêmes

propos que celui ci a tenus ſur Philotas :

ce qui ne manque pas d'arriver. Mais

Valere, qui a découvert le complot for

mé contr'eux, entre au moment où Phi

lotas exerce la ſatyre ſur lui, l'embraſſe

& avoue qu'il en ſçait plus que lui, qu'il

ſe tient pour battu, que cette épreuve lui

ſuffit; il fait accroire à Dorimon que ce

n'eſt qu'un jeu, qu'ils ne ſont point du

tout méchans; mais qu'ils ont voulu prou

ver qu'il ne tiendroit qu'à eux de l'être.

Pour leur malheur , Béliſe montre la

lettre de Valere, qui ne peut ſe tirer de

ce dernier pas. Les deux fourbes ſont

chaſſés. Florimon, qu'ils avoient brouillé

avec Dorimon, eſt rappellé pour épouſer
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Béliſe , & Dorimon renonce aux pro

tégés. -

Cet ouvrage n'eſt qu'une eſquiſſe, qu'il

· ſeroit à ſouhaiter que l'auteur achevât.

Le ſujet eſt heureux, ſur-tout ſi on lui

donnoit l'étendue dont il eſt ſuſceptible,

& ſi le caractère d'un faux protecteur &

le mal qu'il peut faire aux lettres, étoient

mis dans tout leur jour, en contraſtant

avec le protecteur éclairé, qui eſt le bien

faiteur des arts; ce tableau ſeroit beau

coup plus intéreſſant & plus utile que

celui des friponneries de deux barbouil

leurs de papier , qui rentrent , quant à

l'intrigue & au dénouement, dans le Mé

chant & dans quelques autres comédies.

L'auteur de celle - ci paroît avoir tout

le talent néceſſaire pour exécuter ce plan ;

ſon dialogue eſt naturel & facile, & ſon

ſtyle a de la légéreté & de l'élégance : on

en pourra juger par quelques morceaux

que nous allons rapporter.

Ce titre faſtueux (de protecteur) donné par la

baſſeſſe,

Des fiches inſolens flatte la petiteſſe.

On veut ſur ſoi du monde attirer les regards,

Et c'eſt par vanité qu'on protége les arts. . »

Je connois de ces gens, & leur aſpect m'irrite,,

Dont la faveur inſulte aux hommes de mérite,
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Et dont l'orgueil flatté de ſe les aſſervir,

Même en les protégeant oſe les avilir.

Je plains l'homme à talens qui n'a pas le courage

E)e cacher ſa miſére & de fuir un outrage ;

Qui, dans ſon noble état, ne ſauroit, ſans ſouf

frir,

Se paſſer d'un bienfait dont ſon front doit rougir.

· Valere dit à Dorimon, qui s'eſt fait

peindre

Fi donc, Monſieur, j'eſpére

Quevous ferez changer cette maniere-là ;

| Cette perruque énorme & l'habit que voilà,

Sous leur volume épais cachant votre figure,

Vous donnent l'air peſant de la magiſtrature.

C'eſt ſous un autre aſpect qu'on doit à mes regards

Offrir dans un tableau le protecteur des arts.

J'aime à le voir aſſis d'un air de nonchalance,

Dansun déshabillé qui peint la négligence,

Un toupet de cheveux ſur la tête planté,

La gorgedécouverte & le col de côté,

Entouré d'attributs, invoquant Uranie,

Et portant ſur ſon front l'empreinte du génie.

Nous pourrions en citer beaucoup d'au

tres , & ſur-tout ce vers charmant, qui

peint d'un ſeul trait l'eſprit des ſociétés.

Chez un peuple poli, les mœurs font les plaiſirs.
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Panégyrique de St Louis, Roi de France,

Prononcé dans la chapelle du Louvre,

* en préſence de MM. de l'Académie

Françoiſe, le 25 Août 1769. Par M.

l'abbé le Couſturier, docteur en Théo

logie, prédicateur du Roi, chanoine

de l'égliſe royale de St Quentin. A Pa

ris, chez la V. Regnard, imprimeur

de l'académie ; & Demonville, librai

te, grand'ſalle du palais & rue Baſſe

des Urſins, in-8°. 74 pag.

Le panégyrique de St Louis, qui ſe

prononce tous les ans en préſence de M"

de l'académie françoiſe, eſt devenu un

ouvrage très-difficile; c'eſt un ſujet épui

ſé ſur lequel il y a peu de choſes nouvel

les à dire ; on a célébré ſucceſſivement

toutes les vertus de ce grand Roi ; les

orateurs aujourd'hui ſont réduits à ſe re

péter les uns les autres; ce n'eſt qu'à force

de talens qu'ils parviennent à donner un

air neuf à leurs ouvrages par le choix des

traits qu'ils ſaiſiſſent & par les réflexions

dont ils les accompagnent. Le diſcours

de M. le Couſturier mérite de grands élo

ges à cet égard, & doit être diſtingué de

la foule de ceux qui ont paru juſqu'ici ;

il préſente dans cet ouvrage la vérité #
- 4 .
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la bonté guidant un Roi ; c'eſt ainſi que

la vérité s'exprimoit par la bouche de la

mere de Louis IX. « Souvenez vous que

» la grandeur n'eſt rien, ſi la juſtice ne

» l'honore. N'eſtimez la vie que par le

» bien que vous ferez ; ne redoutez la

» mort que comme un terme où il n'eſt

» plus permis d'ajouter à ſes vertus. Quoi

» que Roi, l'infortune vous attend; ſoyez

» aſſez grand pour mériter un jour d'être

» malheureux avec dignité; c'eſt dans le

» malheur ſur-tout que la vérité eſt ter

» rible. J'obſerve tous les Rois en ſilen

» ce, & je les juge ; & quand la mort a

» fermé la bouche aux flatteurs, je m'é-

• leve alors ſur leurs tombeaux pour les

» livrer tous, comme les autres hommes,

» au jugement incorruptible de Dieu &

» de la poſtérité. » Nous ne ſuivrons pas

ce diſcours dans tous ſes détails ; nous

nous contenterons de nous arrêter ſur

quelques-uns; on lira avec plaiſir le por

trait que l'orateur fait du légiſlateur. « Un

» légiſlateur eſt l'homme de tous les tems

» & de tous les états; il ſemble que ce

» doive être une intelligence ſupérieure,

» aſſez éclairée pour découvrir toutes les

» paſſions humaines, aſſez heureuſe pour

» n'en éprouver aucune; occupée dubon

I. Vol. F
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heur des autres , prête, s'il le faut, à

ſacrifier le ſien ; aſſez grande ſut - tout

pour échanger ſes travaux contre l'eſpé

rance d'une gloire éloignée. Quelles

lumieres pour ſaiſir le meilleur plan !

Quelle étendue d'eſprit pour réunir

toutes les parties, & en compoſer un

enſemble ! Obſerver les inconvéniens,

étudier les reſſources , prévoir les obſ

tacles, balancer les rapports, connoître

l'influence des cauſes phyſiques & mo

rales, prévenir ou l'excès de l'engour

diſſement ou la trop grande activité des

reſſorts, preſſentir ce qu'un peuple peut

& doit devenir, affoiblir ou augmen

ter chez lui l'empire de l'opinion & des

uſages, faire naître l'égalité, en arrê

ter les abus, transformer chaque parti

culier en une partie du tout, & par-là,

lui donner, pour ainſi dire, un nouvel

être, vaincre la réſiſtance des paſſions

par des contrepoids, réunir tous les eſ

prits ſous l'empire d'une volonté géné

rale, enchaîner la liberté par l'appas de

» la ſûreté & du repos, corriger le mal

» ſans l'irriter par les remedes, connoî

» tre les limites du bien & s'y arrêter,

» apprécier les forces, les lumieres, les

» talens, & les employer au bonheur de
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» tous, enfin à force de combinaiſons &

» de ſoins, dirigeant toujours, ſans jamais

» paroître forcé, donner à la maſſe en

» tiere vers la félicité publique, une im

» pulſion générale d'autant plus victo

» rieuſe, que dans chacun elle ſemble

» plus volontaire ; voilà, Meſſieurs, le

» tableau préſenté d'un côté. » L'orateur

demande enſuite ce que c'eſt qu'un hom

me prince & légiſlateur tout à la fois ?

« C'eſt réunir les avantages de ces deux

pouvoirs ſi diſtingués, & dont l'action

» eſt ſi deſirable ; comme légiſlateur, il

» médite, il invente les reſſorts qui don

» nent le mouvement au corps entier ;

-» comme Roi, il communique ce mou

» vement, il le régle, il l'arrête; comme

» légiſlateur, il propoſe des loix ; com

» me Roi, il les fait exécuter. Légiſla

» teur, il trouve leur origine dans l'or

» dre ſocial ; il voit leur néceſſité dans la

» ſûreté publique, leur autorité dans leur

» évidence, leur durée dans la certitude

» de leur équité & de leur ſageſſe. Roi,

» il leur prête l'appareil de ſa dignité,

» l'unité de ſa ſouveraineté, le ſceau de

» ſa puiſſance. Légiſlateur, il donne à ces

» loix un empire irréſiſtible. Roi,il tient

» dans ſa main la chaîne qui unit ſes ſu

» jets à lui, & lui à ſes fºi ， · Comme

l)

Mº
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» légiſlateur, en un mot, il fait regnet

» les loix ; comme Roi, il fait plus, il

» regne par les loix. » Il y auroit beau

coup à citer dans cette partie du diſcours;

les bornes d'un extrait ne nous permet

tent pas de rapporter tout ce qui mérite

de l'être , nous dirons un mot de l'article

des Croiſades, article bien intéreſſant &

bien délicat, ſur lequel la plûpart des

orateurs ont gliſſé, n'oſant les condam

ner à cauſe du motif, n'oſant pas non

plus les juſtifier, à préſent qu'on les a ap

préciées ; M. le Couſturier a ſçu ſe met

tre au deſſus des préjugés timides de ceux

qui l'onr précédé. Les croiſades ont fait

les malheurs de Louis; on les blâme au

jourd'hui ; il n'entreprend pas de juſtifier

ces brigandages ſacrés. « Oſerons - nous

» cependant, Meſſieurs, condamner St

» Louis ? Ne peut-on du moins l'excuſer ?

» Cenſeurs rigides de ce prince, ſortez

» de votre ſiécle, & tranſportez vous

» dans ces tems éloignés. Voyez la Reli

» gion dont le nom étoit alors ſi impo

» ſant & ſi auguſte, la Religion égarée

. » par ſon zèle , appelant tous les peuples

» à ces guerres ſacrées; l'éloquence, dans

» ces tems, groſſiere peut être, mais im

» pétueuſe, peignant la tombe & le ber

» ceau d'un Dieu profanés; les outrages
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» des Muſulmans, leur mépris ſtupide,

» leur hauteur inſultante, leur rapacité

» exercée contre les Chrétiens; toutes les

» chaires, pendant deux cens ans, reten

» tiſſant des mêmes cris, & retraçant les

» mêmes idées ; les ſouverains Pontifes

» priant, exhortant, commandant à tous

» les Rois, ouvrant les tréſors ſpirituels

de l'égliſe pendant la vie , & les cieux

après la mort; la nobleſſe oiſive, tu

multueuſe, ignorante & guerriere, en

traînée par le fanatiſme de la valeur &

» par le beſoin des combats ; le peuple

toujours peuple, toujours ſuſceptible

» d'agitations & d'impreſſions fortes, &

» toujours augmentant par ſon délire le

» mouvement qu'il a reçu. Voyez des

» devoirs & des foibleſſes, des vertus &

» des vices, concourant également à ces

» grandes entrepriſes ; le ſuccès de la pre

» miere croiſade, ſuccès plus funeſte que

» des malheurs parce qu'il irritoit l'eſpé

» rance ; les défaites ſuivantes qu'il fal

» loit venger ; une émulation funeſte de

» l'Europe contre l'Aſie, & la fierté de

» l'honneur excitée encore par la religion

» qui la conſacroit. Vous le ſavez, Meſ

§ dans chaque grande époque, le

» genre humain eſt dominé§ une idée

11J
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» principale qui le maîtriſe & l'entraîne.

» Alors tout conſpire à ſéduire; un mou

» vement univerſel pouſſe & précipite

» les eſprits du même côté. Alors l'er

» reur même ſemble vérité, & l'opinion

» générale accroît & fortifie l'opinion

» particuliere. Voilà ce qu'ont été les

» hommes dans tous les tems ; voilà ce

' » qu'ils ſont encore ; & tel qui, pouſſé

» par ſon ſiécle, ſourit dédaigneuſement

» au pieux délire des croiſades, au ſiécle

» des croiſades même , n'eut peut - être

» été qu'un fanatique. L'erreur de Saint

» Louis, je l'avoue, eſt donc de n'avoir

» pas réſiſté à un préjugé de 2oo ans, à la

» voix de tous les Pontifes, au cri de

» tous les peuples, à la religion, à l'hon

» neur, à la plus touchante des ſéduc

» tions, celle de faire le bonheur du peu

» ple même qu'il alloit combattre. »

Nous nous bornerons à ces morceaux ; ils

ſuffiſent pour donner une idée de ce dif

cours, Il y a de la chaleur, de la vérité &

du ſentiment. M. ie Coufturier a raſſem

blé beaucoup de traits intéreſſans qu'il a

rendus d'une maniere neuve, & toujours

avec ſageſſe.

La Botanique, miſe à la portée de tout le
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monde, ou collection de planches re

préſentant les plantes uſuelles d'après

nature, avec le port, la forme & les

couleurs qui leur ſont propres, gra

vées d'une maniere nouvelle par M.

Regnault, de l'académie de peinture

& ſculpture, & accompagnées de dé
tails§i, ſur la botanique.

Segnius irritant animos demiſſa per aurem

Quam quæ ſunt oculis ſubjecta fidelibus. HoR.

UNE invention nouvelle dans les arts

agréables n'eſt qu'un objet de luxe pour

les riches & de curioſité pour quelques

amateurs ; une découverte dans les arts

utiles , eſt un droit qu'on s'acquiert ſur la

reconnoiſſance de tous les hommes. L'ina

venteur d'une pareille découverte eſt réel

lement le bienfaiteur de l'humanité; il

contribue à la gloire de ſa patrie & au bien

des nations.

Nous ne craignons pas que ces réflexions

paroiſſent déplacées, en annonçant au pu

blic une nouveauté auſſi digne du ſuccès

le plus brillant, que celle dont il eſt ici

queſtion. Il s'agit de mettre la botanique

à la portée de tout le monde, & rien ne

pouvoit mieux ſervir à cette vue, que les

F iv
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planches dont nous propoſons la ſouſcri
t1OIl.

On ſait aſſez que la botanique, ou la

connoiſſance des plantes, eſt une des pre

mieres parties de la philoſophie naturel

le, & l'une des branches les plus eſſen

tielles de l'art de guérir. On ſait auſſi

combien, par cette raiſon même, cette

connoiſſance mérite d'être répandue uni

verſellement, & c'eſt une vérité qui n'a

pas beſoin de preuves. -

Pour rendre l'étude de cette ſcience

plus aiſée & plus certaine , d'excellens

obſervateurs ont formé juſqu'à préſent

beaucoup de ſyſtêmes, tous plus ſingu

liers & plus ingénieux les uns que lesau

tres. Ils ont examiné les végétaux avec

une attention ſcrupuleuſe, afin de ſaiſir &

· de rapprocher les reſſemblances & les dif

ſemblances les plus frappantes; ils ont

cherché à faire l'hiftoire de chaque plante

d'après le caractere que portoient ſes dif

férentes parties, ſes racines, ſes feuilles,

ſes fleurs, ſes étamines, même d'après fa

couleur & ſa ſaveur ; .& des caracteres

particuliers , ils ont remonté aux caractè

res généraux. Preſque tous ont chargé ces

diſtinctions d'un appareil ſcientifique; &

de ces ſyſtêmes différens, aucun n'eſt en
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core aſſez ſimple, aſſez facile, aſſez pré

· cis, aſſez ſatisfaiſant pour donner à tous

les efprit des notions ſimples, faciles,

préciſes, ſatisfaiſantes ſur la botanique,

ſans le ſecours que les planches de M.

Regnault offrent aujourd'hui à la curioſité

éclairée du public.

Avec quel étonnement ne verra-t on

pas les planches gravées de la maniere

nouvelle que nous annonçons ? Ce n'eſt

point une image de la plante, c'eſt la

plante elle - même attachée au papier ,

pour ainſi dire, avec ſes plus petires ra

mifications, & tout ce qui peut la faire

IGCOnnOIlI62, - -

Ce qui eſt ſur-tout remarquable dans

cette heureuſe imitation de la nature ,

c'eſt qu'elle eſt le réſultat de pluſieurs arts

à la fois, & qu'elle dépendoit immédia

tement de leur réunion ; elle emprunte

du deſſein , l'exactitude & l'élégance des

formes; de la peinture, le mélange, &,

" s'il étoit permis de parler ainfi, la juſteſſe

des couleurs ; de la gravure, l'eſprit & la

· fineſſe du burin ; &, outre cela, du bon

goût de l'artiſte, cette vérité de détail &

d'enſemble qui ne laiſſe rien à deſirer, ni

· dans l'un ni dans l'autre.

Au reſte, les plantes dont les parties

F V
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importantes à obſerver ſeroient .rop pe

tites pour l'être facilement à l'œil feul ,

ſeront développées au microſcope, &

l'on indiquera foigneuſement ce qu'on

aura été obligé de repréſenter plus petit

ou plus grand que nature.

S'il ſe rencontre des plantes d'un vo

lume trop petit pour occuper deux plan- .

ches à elles ſeules, on les réunira dans

une même eſtampe ; & c'eſt ce qu'on aura

ſoin de faire encore pour les variétés

d'une même plante, lorſqu'on pourra les

rapprocher ainſi ſous les yeux des ama

teurs : on n'oubliera rien pour les fatis

faire, & pour rendre cette ſouſcription de

plus en plus utile aux progrès de la bota

n1que.

C'eſt dans cette vue qu'on fera graver

au bas de chaque eſtampe une inſcription

qui renfermera la nomenclature de cha

que plante, dans les différentes langues

les plus uſitées en Europe. On ne ſe bor

, ne pas là : ce petit détail n'apprendroit

rien; & pour parler à l'eſprit en même

tems qu'aux yeux, on joindra aux figures

la deſcription des qualités phyſiques des

plantes, qu'aucun deſſein ne ſauroit ren

dre; comme la ſaveur, l'odeur, le dur, le

liſſe, le lieu, les vertus » &c- .
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On évitera également dans ces détails

la faſtidieuſe ſurabondance des traités

trop longs, & la ſéchereſſe technique des

abrégés trop courts. Il s'agit de rappeller

aux gens inſtruits ce qu'il ſavent déjà, &

d'inſtruire les autres de ce qu'ils ne ſavent

pas encore. Pour remplir ce double but,

on cherchera à ne rien dire d'inutile & à

ne rien omettre d'eſſentiel; on ne perdra

jamais de vue le titre de l'ouvrage, & l'on
tâchera que l'ouvrage ne foit pas au-deſ

ſous du titre.

On s'eſt borné aux plantes uſuelles,

parce que ce ſont celles qu'il nous im

porte le plus de bien connoître. Il eſt mê

me aſſez bizarre que nous n'ayons pas fait

connoiſfance avec elles dès l'âge le plus

tendre, & que cette ſcience utile n'entre

pas dans l'éducation publique & particu

liere autant que les autres objets dont on

occupe notre enfance : c'eſt le tems où

l'on doit préparer l'homme à toutes les

études dignes de lui; & dans tous les tems

il ne ſauroit donner tropd'attention à celle

de la nature. | .

Conditions de la ſouſcription.

On livrera ſoixante planches de bota

nique par an, avec leur explication- .

F vj , -
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· Le prix de chaque planche eſt de 1 liv.

4 ſols pour les abonnés.

On délivrera aux ſouſcripteurs un ca

hier de cinq planches dans les premiers

jours de chaque mois.

On s'abonnera pour une année; la ſouſ

cription eſt ouverte juſqu'au premier de

Décembre excluſivement, pour l'année

ſuivante, & pareillement d'année en an

née.

On dépoſera 12 liv. en ſe faiſant inſ

crire, qui ſeront imputées ſur les deux

' derniers cahiers de chaque année, pour

leſquels il n'y aura dès lors rien à payer en

les retirant. , v . '

Le premier cahier paroîtra au commen

cement de Janvier 177o. Les ſouſcrip

teurs payeront 6 liv. en l'envoyant cher

cher, & ainſi de ſuite de mois en mois

pour les autres cahiers qui ſe ſuccéderont

ſans interruption. Ceux qui n'auront pas

ſouſcrit la premiere année,payeront 9 liv.

au lieu de 6 l. pour les cahiers déjà diſtri

bués, & ne jouiront de I'avantage de l'a-

bonnement qu'un mois après qu'ils ſe ſe

· ront fait inſcrire.

, On aura l'attention de donner les pre

mieres épreuves ſuivant la date des ſouſ :

criptions. , *
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On ſera libre de payer l'année entiere

en ſe faiſant inſcrire.

On ſouſcrit à Paris.

L'Auteur, rue Croix-des-Petits-Champs,

au magaſin de chapeaux des troupes du
Roi.

· Chez< Deſſain, Junior, libraire, quai des Aug.

Delalain, libraire, rue de la Com. Franç.

Lacombe, libraire, rue Chriſtine, près de

la rue Dauphine. -

Lett:e de M. de Saint-Foix, hiſtoriogra

phe des ordres du Roi.

Je viens de lire , Monſieur, dans le ſiécle de

Louis XIV, tom. 1 , p. 27, nouvelle édition, que

le marechal Fabert refuſa le cordon bleu, quoiqu'on

le diſpenſât de faire des preuves de nobleſſe; c'eſt

une erreur & que je ſuis d'autant plus obligé de

relever, qu'elle ne manqueroit pas dc s'accréditer,

en paroiſſant adoptée par un écrivain auſſi illuſtre

que l'eſt M. de Voltaire. Voici ce que j'ai dit dans

mon hiſtoire de l'ordre du S. Eſprit, p. 176.

« Le pere de Fabert, maître échevin de la ville

» de Metz & fils d'un libraire de Nanci, avoit été

» anobli par Hcnri IV. Fabert, par ſes ſervices &

» ſes actions, mérita d'être & fut élevé à la digni

» té de maréchal de France en 1 658. Trois ans

» après, Louis XIV lui écrivit qu'il ne l'oublie

» roit pas dans la promotion qu'il alloit faire de

» chevaliers de ſes ordres. Le maréchal Fabert

» montra cette lettre à M. de Termes, ſon intime

"mi, & lui dit qu'un gentilhomme d'une très
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» ancienne nobleſſe, mais pauvre, & qui s'appe

» loit Fabert comme lui, avoit voulu pluſieurs

» fois lui perſuader qu'ils étoient de la même fa

» mille, mais que comme il étoit très certain que

» c'étoit une pure flatterie de la part de ce gentil

» homme, il avoit toujours refuſé les titres qu'il

» lui avoit offerts : Or, ajoura - t il, je ne veux

» pas qu'aujourd'hui mon manteau ſoit décoré par

» une croix, & que mon ame ſoit deshonorée par

» une impoſture; je vais écrire au Roi. »

Lettre du maréchal Fabert au Roi.

S I R E ,

, Agréez que je renonce à ſa grace queVotre Ma

jeſté veut me faire en me nommant pour être che- .

valier de ſes ordres : un obſtacle infurmontable s'y

oppoſe.On ne peutqu'avecbeaucoup de peine refu

ſer un honneur préſenté par ſon Roi ; mais, Sire,

pour recevoir celui-là, il faudroit que je mentiſſe à

Votre Majeſté:la feule penſée m'en fait horreur, Si

I'on pouvoit, par quelque ſervice, fuppléer à cet

obſtacle,j'entreprendrois tout ce qui ſe peut faire,

& mes efforts feroient voir combien j'eſtime l'hon

neur qui m'eſt offert, & combien la vie m'eſt peu

conſidérable en comparaiſon de me rendre digne

des graces dont il plaît à Votre Majeſté de m'ho
J]0ICI,

Je ſuis, &c. -

A Sedan, le 11 Décembre 166 r,
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Réponſe du Roi.

Mon Coufin,

Je ne ſaurois vous dire avec quelle eſtime pour

vous, j'ai lu, par votre lettre du 1 1 de ce mois ,

l'excluſion que vous vous donnez vous - même

ur le cordon bleu dont j'avois réſolu de vous

§ Ce rare exemple de probité me paroît ſi

admirable, que je le regarde comme un ornement

de mon regne ; mais j'ai un extrême regret de

voir qu'un homme qui, par ſa valeur & ſa fidé

lité, eſt parvenu ſi dignement aux premieres char

ges de ma cou onne, ſe prive lui - même de cette

nouvelle marque d'honneur par un obſtacle qui

me lie les mains. Ne pouvant faire davantage

pour rendre juſtice à votre vertu ; je vous aſſure

rai du moins par ces lignes que jamais il n'y au

roit eu de diſpenſe accordée avec plus de joie que

celle que je vous enverrois de mon propre mou

vement, ſi je le pouvois ſans§ le fonde

ment de mes ordres. Ceux à qui je vais en donner

le collier ne ſauroient jamais en recevoir plus de

luſtre dans le monde , que vous en acquerez par

le refus que vous en faites par un motif ſi ver

tueux. Je prie Dieu qu'il vous ait, mon Couſin,

en ſa ſainte & digne garde, -

L o U I s,

A Paris, le 29 Décembre 1 66r.

Tous ceux qui ont écrit que nos Rois ont quel

quefois nommé, pour être chevaliers du St Eſ

prit, des perſonnes qu'ils diſpenſoient en même

tems de faire leurs preuves de nobleſſe, ou à qui
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ils accordoient cent ans pour les faire, ſe ſont

donc trompés, & l'on vient de voir, par la lettre

même de Louis XIV, que la nomination du ma

réchal Fabert , l'unique exemple qu'ils citent,

prouve le contraire de ce qu'ils ont trop légere
ment avancé.

J'ai l'honneur d'être, &c.

SAINT - F o 1 x.

Réponſe de M. Godeheu , à une lettre de

M. le comte de Lauraguais , inſérée

dans le Mercure du mois de Septembre.
l

«.

En feuilletant le Mercure de ce mois, M. le

comte , j'ai trouvé la réponſe que vous me fai

tes l'honneur de m'adreſſer. J'y répons en peu de

InOtS, - -

Je ſais, M. le Comte, que je n'ai jamais eu le

droit de me plaindre de ce que vous n'avez pas

combattu une opinion que M. l'abbé Morellet peut

avoir eue. J'ai voulu dire ſeulement que vous ne

vous ſeriez pas ſervi de l'expreſſion dont je me

ſuis plaint, ſi vous aviez bien voulu faire ſur cet

objet les mêmes recherches, que vous aviez faites

avec raiſon, ſur la cauſe de la différence du port

des vaiſſeaux, évaluée par le conſtructeur a la

quantité de tonneaux de marchandiſes que ces

mêmes vaiſſeaux ont emportées pour le compte de

la Compagnie ; j'ai voulu dire encore que cette

expreſſion paroiſloit autoriſer l'allégation de M.

L. M. & la faire réputer pour un fait bien conſ

taté.

, Pour que les directeurs ayent pu ſe partager
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-

pendant neufans 1 , ce 5 , 66 1 liv. pour leur tenir

lieu d'honoraires, vous me dites , M. le Comte,

qu'il faut que je prouve que les actionnaires

avoient réellement gagné pendant tout ce tems-là

33 , 5 14, o63 liv. ſuivant le calcul de M. L. M.

Je ne prouverai pas ſans doute que les action

naires ont partagé réellement entr'eux 33 , 514,

o63 de bénéfice que les ventes ont dû produire

ſuivant le même auteur. Je prouverai ſeulement

que les directeurs ont pu, ſans être taxés de mau

vaiſe foi, partager entr'eux 1, co5, 66 1 liv, pro

duit de 3 pour cent à eux accordé par le Roi ſur le

bénéfice net du commerce de la compagnie.

1°. Il eſt certain que chaque vente, dans cet in

tervalle, a produit l'une dans l'autre 3,723,784 l.

de bénéfice net, déduction faite des frais d'achapts,

d'armemens, de comptoirs & de régie , ce qui

comprend les frais de commerce.* Cela ſuffit pour

légitimer les 1 , oo5, 661 liv. que les directeurs

ſe ſont partagés.

2°. En ſuivant toujours le même calcul, il eſt

démontré que les directeurs n'ont rien touché ſur

Je bénéfice net du commerce d'exportation, ni de

la vente des Négres aux Iſles de France & de Bour
bon , dont la Compagnie avoit, ainſi que de tout

le reſte , le privilege excluſif, c'eſt une preuve de .

leur déſintéreſſement & de leur bonne foi.

3°. M. Orry, qui connoiſſoit toutes les dépenſes

extraordinaires, puiſqu'il en ordonnoit l'exécu

tion, qui voyoit exactement les bilans avant que

de les arrêter, & à qui on repréſentoit le montant

* Ces dépenſes du commerce monterent à 2 j ,

| 398, 1 64 l. 12 ſ 2 den.
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du bénéfice net du commerce, (toutes dépenſes

relatives au commerce prélevées ) en auroit lui

même défalqué toutes les dépenſes extraordinaires

& étrangeres au commerce, avant que de per

mettre aux directeurs de s'approprier 4 pour cent

ſur ce bénéfice.

4°. Enfin lorſqu'il fut décidé par autorité ſupé

rieure de faire faire à la compagnie des dépenſes

extraordinaires pour des§§ ju

gés néceſſaires pour un grand commerce, & qui

devoient toujours repréſenter un fonds,non circu

lant, ainſi que les vaifleaux, les canons & autres

approviſionnemens en tout genre ; lorſque le mi

niftere & le commiſſaire du Roi jugerent que l'on

pouvoit employer à ces dépenſes, ce qui reſtoit

du bénéfice net du commerce de la compagnie ( les

3 pour cent prélevés.); je vous le demande, M. le

Comte, auriez vous trouvé juſte que des direc

teurs qui, par état, doivent ſacrifier leur tems,

leurs plaiſirs, & même leurs propres affaires à

celles de la Compagnie, ſe fuſſent trouvés vis-à-

vis de rien. Si on avoit compris dans les dépenſes

du commerce proprement dites, les frais énormes

d'établiſſement,§ l'arrêt ne parle pas, je crois

rendre juſtice à votre façon de penſer, en aſſurant

que vous auriez dit vous - même ; on les a trom

pés ; ces 3 pour cent ne ſont qu'une illuſion, re

mettons les à 12coo liv. comme ci-devant.

Après cela que l'on trouve à redire à ce que le

reſte de ce bénéfice a été employé depuis 1732 juſ

qu'à 174o, & même bien au-delà, à bâtir à l'O-

rient des magaſins vaſtes & ſolides pour la marine

& le conmmerce.

Que l'on diſe que les établiſſemens de Mahé &

de Karikal étoient plus diſpendieux qu'utiles ;

que tous ces travaux, & ces projets qui ſe ſont
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ſuccédé les uns aux autrcs à l'Iſle de France, ont

jeté la Compagnie dans des dépenſes trop fortes ;

hélas ! très - volontiers ; mais il ne s'enſuit pas

que * par des calculs forcés, les directeurs, qui

n'ont reçu par an que 1967 liv. au-delà de leurs

anciens honoraires de 12ooo liv. ont volé le bien

des actionnaires, ce qu'il falloit démontrer pour

l'honneur de cette adminiſtration, & non pour la

gloire de la Compagnie des Indes.

G o D E H E U.

Réponſe à un Mémoire intitulé : Ré

flexions ſur le projet de M. de Parcieux

de faire venir à Paris la riviere d'Y-

vette, par le Pere Félicien de St Nor

bert, Carme Déchauſſé, lue à l'acadé

mie royale des ſciences, le 26 Juillet

1769. Par M. Lavoiſier, de la même

académie.

Le projet propoſé par M. de Parcieux pour pro

euter à cette capitale une quantité d'eau ſalubre

ſuffiſante pourfournir aux beſoins de ſes habitans,

a fait trop de ſenſa ion dans le Public pour ne pas

être en butte à la critique.Quelque peu fondée que

m'ait paru celle du P.Félicien,je n'ai pas cru qu'elle

dût reſter ſans réponſe. Sur un objet auſſi intéreſ

ſant il ne ſuffit pas d'avoir convaincu les Phyfi

eiens, il faut éclairer tous les ordres de l'état, &

* Expreſſion de M. L. M. pag.41 de ſon mé
moire.
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ſur-tout cette claſſe de citoyens qui, par leur rang,

leurs charges ou leurs emplois, ſont plus à portée

que les autres de contribuer au bien de la ſociété.

M. de Parcieux, toujours animé d'un zèle pa

triotique, ſouffroit depuis long-tems de voir la

capitale preſqu'entierement privée d'eau,d'un élé

ment ſi néceſſaire à la ſalubrité & à la proprété

d'une grande ville, à la commodité & à la ſanté

des citoyens. Il avoit parcouru long-tems les en

virons de Paris pour y découvrir des eaux, ſoit de

ſources, ſoit de rivieres, qui puſſent être amenées

pour les uſages de cette ville. Parmi toutes celles

qu'il avoit examinées, les unes n'étoient pas d'une

qualité ſuffiſamment bonne, les autres n'avoient

pas aſſez de pente, d'autres enfin ne pouvoient

parvenir aux endroits les plus élevés de la ville

qu'après avoir traverſé des vallées immenſes, des

rivieres même, & il falloit, pour les y conduire,

conſtruire des ponts - aqueducs d'une étendue

prodigieuſe, dont la dépenſe ne permettoit pas

même d'en projeter l'exécution.

Enfin après un grand nombre de recherches inu

tiles, il crut appercevoir dans la riviere d'Yvette

toutes les qualités néceſſaires pour répondre à ſes
vues. Quelqu'importante que hui parût cette dé

couverte, M. de Parcieux ne ſe permit pas de l'an

noncer tout d'un coup au Public ; il vouloit ſe

mettre auparavant en état de lui démontrer la poſ

ſibilité du projet qu'il méditoit. Il s'aſſura d'abord

que la pente étoit ſuffiſante pour que l'eau pût

parvenir aux quartiers les plus élevés de la ville.

Il prit la peine de tracer lui-même la route que

devoit ſuivre le canal, & d'en drcſſer une carte. Il

, eut la ſatisfaction de voir que la nature en avoit

fait tous les frais. Dans tout l'eſpace que le canal
A
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avoit à parcourir, deux vallées de peu d'étendue,

celle de Rougis près Courvoy & celle de la riviere

de Biévre étoient les ſeules qui s'oppoſaſſent au li

bre cours de l'eau, & les ponts - aqueducs néceſ

ſaires pour les traverſer ne formoient pas un objet

de dépenſes très-conſidérable, du moins relative

ment à la grandeur & à l'utilité du projet.

Si l'eſtime & la reconnoiſſance du Public ſont la

véritable récompenſe que doivent ambitionner les

ſçavans qui travaillent pour le bien de la ſociété;

M. de Parcieux n'eut rien à deſirer à cet égard; ſon

projet reçut du public l'accueil le plus favorable.

Un ſeul point, & c'étoit un des plus eſſentiels, ne

paroiſſoit pas ſuffiſamment éclairci, c'étoit la qua

lité de l'eau de l'Yvette Un jugement ſolemnel

diſſipa tous les doutes. Cejugement fut rendu par

deux corps les plus capables de décider la queſtion,

l'académie des ſciences & la faculté de médecine

de Paris. Le public a entre les mains le détail des

expériences faites ſéparément par ces deux com

pagnies : il en réſulte que l'eau de la riviere d'Y-

vette eſt plus pure que celle d'Arcueil, & même ,

que celle de Villedavray, & qu'elle approche beau

coup de la pureté de celle de la Seine.

C'eſt ce projet que le Pere Félicien attaque au

jourd'hui, après la mort de ſon auteur. Si ſon

objet eſt d'éclairet la ſociété, il faut ſans doute

louer ſon intention ; mais a-t-il rempli cet objet ?

la lecture de ce qui va ſuivre mettra le public à

portée d'en juger.

Après quelques réflexions préliminaires le Pere

Félicien débute, p. 6 & 7, par un tableau pathé

tique des ravages que cauſera la riviere d'Yvette

dans ſes débordemens. Elle paſſera, ſuivant lui,

Par - deſſus les bords du canal qui aura été conſ
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truit pour la conduire à Paris; elle inondera les

campagnes, entraînera les moiſſons, formera des

marais au milieu des plaines, elle y entretiendra

des eaux croupiſſantes qui infecteront l'air par leur

mauvaiſe odeur. Ne diroit-on pas, à entendre le

Pere Félicien, que la riviere d'Yvette, conduite

ar le nouveau canal, traverſera des plaines im

menſes éloignées de toute vallée , de toute riviere

& de tout ruiſſeau ? Cependant s'il avoit la moin

dre idée du local, s'il avoit ſeulement jeté les

yeux ſur la carte jointe au mémoire de M. de Par

cieux , il auroit remarqué que le canal projeté

cotoye dans un eſpace de plus de ſix mille toiſes

le lit actuel de la riviere d'Yvette, qu'il cotoye

dans un eſpace de ſix mille autres toiſes celui de la

riviere de Biévre, & qu'il s'écarte à peine pendant

tout cet intervalle de I 5o ou de 2oo toiſes de l'une

ou l'autre de ces rivieres. Quand il ſeroit donc

poſſible qu'il ſe trouvât dans quelques circonſtan

ces plus d'eau dans le canal qu'il n'en pourroit

contenir, il ſeroit toujours facile de lui ménager

une iſſue, en la dégorgeant dans l'une des deux

1ivieres qu'on vient de nommer. Mais une autre

réponſe beaucoup plus ſimple encore, & que le

Pere Félicien auroit dû prévoir, c'eſt qu'on n'in

trodnira jamais dans le canal que la quantité d'eau

néceſſaire pour la conſommation habituelle de Pa

ris. L'excédent qui pourra ſe trouver dans la ſai

ſon pluvieuſe ſera rejeté dès Voſgien même, c'eſt

à dire dès l'origine du canal, & coulera paiſible

ment par le lit actuel de la riviere.

, Cette premiere objection eſt ſuivie d'une autre

qué le Pere Félicien regarde comme beaucoup plus

ſolide, il prétend, pag. 8 & 9, que le cours de

l'eau contenue dans le nouveau canal ſera extrê

mement lent, & c'eſt d'après les expreſſions mê e
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mes de M. de Parcieux qu'il cherche à le prouver.

Je ne m'arrêterai pas à juſtifier M. de Parcieux de

la contradiction apparente dans laquelle on l'ac

cuſe d'être tombé. Il n'eſt point ici queſtion de

diſputer ſur les mots, il s'agit d'examiner des faits;

c'eſt ce que je vais faire d'après les opérations mê

mes de M. de Pai cieux que je ſuppoſe exactes, &

d'après les nivellemens de M.Picard, faits en 1 664.

Mém. acad. t. 6.

J'ai déjà dit que la premiere opérarion de M. de

Parcieux avoit été de déterminer la pente de la ri

viere d'Yvette. Il s'aſſura d'abord par des meſu

res exactes, & dont on peut voir les détails aux

† 33 & 34 de ſon mémoirc, que les chûtes des

différens moulins qui ſont ſitués en grand nombre

le long de cette riviere fornioient un total de 1 1 r

pieds 5 pouces. Il obſerva enſuite que la vîteſſe de

l'eau qui couloit librement de moulin à moulin

étoit d'environ 1o à 12 pouces par ſecondes, ce

qui donne pour la pente de la riviere environ un

pied par mille toiſes. D'où il ſuit que la riviere

d'Yvette ayant à parcourir environ 3oooo toiſes .

depuis Voſgien juſqu'à la Seine, la ſeule pente qui

la fait couler de moulin à moulin eſt de 3o pieds

environ. La Seine, depuis l'endroit où elle a reçu

la riviere d'Yvette qui porte alors le nom de ri

viere d'Orge, parcourt encore dix mille toiſes

' avant d'arriver a Paris, ce qui donne dix pieds de

pente d'après les nivellemens faits par M. Picard.

Si l'on ajoute enſemble toutes ces quantités , on

aura 1 5 1 pieds 5 pouces pour la quantité dont la

riviere d'Yvette, ptiſe à Voſgien, elt plus élevée

que la Seine à Paris. Mais le point où atrivent les

caux d'Arcueil près l'Obſervatoire eſt plus élevé

que le ſol de Notre-Daine de 67 pieds 9 pouces, &

Plus élevé que le niveau de la Seine de 95 pieds 5
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pouces, d'où il ſuit que la différence de niveau

entre la riviere d'Yvette priſe à Voſgien, & l'ar

rivée des eaux près l'obſervatoire eſt de 56 pieds.

La totalité de l'eſpace que le canal aura à parcourir

ſera au plus de 16ooo toiſes; la pente qu'on pour

ra lui denner ſera donc de 3 pieds & demi par mille

toiſes, c'eſt-à-dire en mettant tout au plus bas au

moins triple de celle de la Seine: Ces faits ſont

bien éloignés de cadrer avec ce qu'avance le Pere

Félicien ; c'eſt cependant du mémoire même de

M. de Parcieux que je les ai tirés.

D'après ce qui vient d'être dit de la pente conſi

dérable du canal & ſur la rapidité du courant qui,

toutes choſes d'ailleurs égales, en eſt une ſuite; je

pourrois me diſpenſer de répondre à une objeétion

du Pere Félicien ſur la congélation de l'Yvette,

pendant les froids de l'hiver. Tout le monde ſait

que la riviere de Seine ne prend jamais que par

l'embarras des glaçons. Ils ſe forment & s'accroiſ

ſent peu-à-peu, juſqu'à ce qu'arrêtés par quelque

obſtacle, ils ſoient forcés de ſe réunir & de for

mer une maſſe continue. Jainais, ſans cette cir

conſtance le cours des eaux ne ſeroit ſuſpendu.

L'hiſtoire de cette académie, pour l'année 17o9,

nous en fournit un exemple bien frappant. Pen

dant cet hiver le plus rigoureux qu'on ait éprouvé

dans nos climats depuis l'uſage du thermometre,

la Seine ne prit pas entierement entre le pont neuf

& le pont royal ; le milieu du courant reſta libre.

On a pu obſerver encore la même choſe pendant

les froids de 1768. Il eſt toujours reſté même pen

dant le tems de la gêlée la plus forte, un courant

d'eau non interrompu entre le pont neuf& le pont

royal. Des hivers d'ailleurs auſſi rigoureux que

ceux de 17o9 , de 174o & de 1768 ne ſont pas

COlIliilllIlS
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communs dans nos climats; les froids y ſont ra

rement continus. Et quand il ſeroit vrai qu'il pût

ſurvenir des gêlées aſſez fortes pour former quel

ques pouces de glace à la ſurface d'une eau auſſi

vive ; quand elle pourroit acquérir juſqu'à 6 pou

ces d'épaiſleur , l'eau qui couleroit par - deſſous

ſeroit encore aſſez abondante pour fournir à la

conſommation de Paris.

Je paſle a une autre objection ſur le déchet qu'é-

prouvera, ſuivant le Pere Félicien, le volume de

l'eau de l'Yvette pendant les ſéchereſſes de l'été.

Je ne puis m'empêcher de lui reprocher ici d'avoir

altéré le texte du mémoire de M. de Parcieux , ou

du moins de ne l'avoir pas entendu. Je vais rap

procher les expreſſions de l'un & de l'autre,§

· que le public puiſle juger de ce qu'il doit penſer de

cette objection. - L

On lit, à la pag. 9 du mémoir du Pere Féli

cien , sc le déchet que les eaux de§ éprou

» veront pendant l'hiver ne ſera pas moins inévi

» table en été, & le lecteur ne pourra voir ſans

» quelque ſurpriſe que c'eſt le même M de Par

» cieux qui va m'en fournir la preuve; l'Fvette

»fait aller.dit-il,pluſieurs moulins : mais trois mois

» s'étant écoulés ſans pluie, & les eaux étant deve

» nues trop baſſes , ils arrêtoient pendant neuf à

» dix heures par jour, & vers la fin de Juillet &

» au commencement d'Août ils chomerent entie

» rement » . . .. . Ne ſembleroit-il pas, d'après

cet expoſé, que la riviere d'Yvette a été abſolu

ment a ſec pendant une partie des mois d'Août &

de Juillet, ou plutôt peut - on interpréter diffé

remment les expreſſions du Pere Félicien ? Rien

n'eſt cepcndant moins conforme à la vérité ; c'eſt

M. de Parcieux lui - même qui va nous l'appren
dre.

I. Vol. - G
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On lit à la pag. 35 de ſon mémoire : « Les mou

» lins de Voſgien ſont de l'eſpèce de ceux qui vont

» par-deſſus, & ils alloient jour & nuit ſans s'ar

» rêter chaque fois que je les ai vus, mais ils

» avoient chômé vers la fin de Juillet & au com

» mencement d'Août (1762 ), parce qu'il s'étoit

» écoulé trois mois ſans pluie. ils ne chômoient

» pas à des heures réglées; lorſque l'eau devenoit

» trop baſſe, ils arrêtoient pendant neuf à dix

» heures, après quoi ils alloient vingt - quatre

a» heures de ſuite : c'eſt comme s'ils avoient§

» ſept heures par jour ou à-peu-près.»

C'eſt ainſi que le Pere Félicien prête des erreurs

à M. de Parcieux pour les combattre enſuite. Heu

reuſement il ne ſera pas difficile au public de ſe

tenir en garde ſur cet objet 3 il reconnoîtra aiſé

ment la contradiction manifeſte qui ſe trouve à la

même page du mémoire du Pere Félicien. En effet,

après avoir formellement avancé que la riviere

d'Yvette étoit abſolument à ſec pendant les ſé

chereſles de l'été, il reconnoît, l'inſtant d'après,

qu'elle coulera par intervalle. La conſéquence

qu'il tire de ce paſſage eſt bien plus ſinguliere en

core. « L'eau de l'Yvette, ajoute-t-il, pag. 1 o,

» manquera donc à Paris pendant neufà dix heu

» res par jour. » Le Pere Félicien peut - il ignorer

que dans l'exécution du projet de M. de Parcieux,

les moulins de Gif & de Voſgien ſeront ſuppri

més ? Comment a-t-il donc pu ſe perſuader qu'on

laiſſeroit ſubſiſter les vannes & les retenues d'eau

néceſſaires à ces moulins, puiſque dès lors elles

n'aurent plus d'objet ? Les moulins , une fois ſup

primés, le cours de la riviere d'Yvette ceſſera

d'être interrompu, elle ſera rendue à elle-même,

elle coulera librement & d'un mouvement unifor

me depuis Voſgien juſqu'à Paris. rN
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I1ſeroit trop long de m'arrêter à examiner l'une

après l'autre les différentes raiſons par leſquelles

le Pere Félicien prétend que le volume de la ri

viere d'Yvette ſera réduit preſqu'à rien dans les

chaleurs de l'été. Ce n'eſt pas par des raiſonne

mens qu'on détruit des faits,§ quand ils

ſont atteſtés par un phyſicien auſſi exact que l'é-

toit M. de Parcieux. On peut voir, aux pages 35

& 36 de ſon premier mémoire, le détail des me

ſures qu'il a priſes aux moulins de Voſgien & de

Gif, elles prouvent que pendant les mois de Juil

let & d'Août 1762, tems où les eaux de la riviere

d'Yvette étoient auſſi baſſes qu'on les eût jamais

vues, elle fourniſſoit encore plus de 1ooo pouces

d'eau. Les mêmes opérations ont été repétées pen

dant les ſéchereſſes de l'été 1767, les plus grandes

qu'on eût éprouvées depuis long tems ; & il en a

réſulté que le volume des eaux de la riviere d'Y-

vette n'avoit pas été réduit au - deſſous de 11o2

pouces.

J'avouerai que j'avois d'abord peine à conce

voir comment le Pere Félicien pouvoit prononcer

avec tant d'aſſurance ſur un article ſui lequel il

n'avoit fait aucune expérience. Cependant en

comparant entr'eux les différens paſſages de ſon

mémoire, j'ai cru appercevoir ce qui avoit pu

l'induire en erreur, On lit, à la pag. 4, « le pro

-»jet de faire venir à Paris une riviere, dans l'eſ

» pérance de lui fournir douze cents pouces ou cent

» pieds d'eau. . . .. offre au premier coup d'œil

» de trop grands avantages pour le regarder avec

» indifférence.. . .. » On voit, par ce paſſage,

que le Pere Félicien regarde douze cens pouces &

cent pieds d'eau comme deux† ſynony

mes De ce que douze pouces font un pied, il a

cru pouvoir conclure que douze cens pouces d'eau

G 1j



148 MERCURE DE FRANCE.

faiſoient cent pieds. Il n'eſt pas étonnant qu'à ce

compte il ſe trouve ſi peu d'acco d avec M. de

Parcieux. Cependant s'il avoit étudié un peu plus

la matiere dont il traite, il ſauroit qu'on entend

par un pouce d'eau, non la quantité continue qui

s'écoule par un trou d'un pouce quarré, mais par

nn trou rond d'un pouce de diametre, la ſutface

de l'eau étant toujours ſuppoſée entretenue à ſept

lignes au-deſſus du centre du trou. Il ſauroit en

core, qu'en conſéquence de cette convention ,

l'eau ne ſe calcule pas par pieds quarrés, comme

il le ſuppoſe, mais que la meſure des eaux cou

rantes ſe réduir toujours en pouces ronds, quel

que grande que ſoit la quantité d'eau dont on veut

déterminer la maſſe.

M. de Parcieux avoit propoſé comme une reſ

ſource propre à augmenter beaucoup en été le vo-*

lume des eaux de l'Yvette, de faire le long du ca

nal deſtiné à la conduire à Paris, des étangs ou

1éſervoirs dans leſquels on pourroit détournet

les eaux pendant la ſaiſon pluvieuſe pour les laiſ

ſer enſuite écouler dans les tems de ſéchereſſe. Le

Pere Félicien n'approuve point ce moyen, & cet

article eſt un des plus longs de ſon mémoire. Je

ne m'arrêterai point, pag. 1 1 juſqu'à la 18*, à

diſcuter les raiſons par leſquelles il combat l'idées

de M. de Parcieux ; elles ne touchent point au .

fond du projet, & en ſuppoſant qu'il pût réſulter

quelqu'inconvénient d'approviſionner la ville de

Paris d'une eau qui auroit ainſi ſéjourné dans ces :

réſervoirs pluſieurs mois, il n'en ſeroit pas moins

vrai qu'en tout état de cauſe il arriveroit au moins :

à Paris 1oeo à 12oo pouces d'eau pendant les plus

grandes ſéchereſſes de l'année. .

On ne doit pas s'attendre que l'eau de l'Yvette .

ſoit également claire pendant les différentes ſai- .
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ſons. Les matieres qu'elle chariera avec elle ſeront

de deux eſpèces : ou elles ſeront plus légeres que

l'eau , & aiors elles nageront à la ſurface; ou bien

elles ſeront plus louides, mais devenues preſqu'é-

· quiponderantes à l'eau par leur grande diviſion,

elles ſeront entraînées avec elle. M de Parcieux

ſe léb rraſſe des premieres par le moyen de grilles

de fer ou de bois qui n'entieront dans l'eau que

de 1 5 a 18 pouces, & qui arrêteront tous les corps

flottans qui ſe préſenteront à la ſurface. Par rap

port aux ſecondes, pag. 2 1 & 2 2, celles qui ſont

ſpécifiquement plus peſantes que l'eau , il ſe pro -

poſe d'établir de diſtance en diſtance des eſpéces

de baſſins de quatre à cinq toiſes de long, plus

larges & plus profonds que le reſte du canal. L'eau

| venant à ſéjourner dans ces repos, ou du moins à

y perdre une partie de ſon mouvement, elle y dé

poſera la plus grande partie des corps étrangers

qui ſe trouveront mêlés avec elle. Enfin après

avoir acquis par le dépôt une pureté preſqu'abſo

lue, elle parviendra à un encaiſlement de gravier

de pluſieurs pieds d'épaiſſeur, à travers lequel

elle ſe filtrera, & dans lequel elle dépoſera le reſte

des matieres qui pourroient altérer ſa tranſparen

ce. Il ſera néceſſaire de nettoyer de tems en tems

ces repos , & quelquefois le canal lui - même.

M. de Parcieux donne dans ſon mémoire des

moyens également ſûrs & faciles pour y parvenir :

il pratique latéralement à chaque repos une ou

pluſieurs vannes, qu'on levera pour le nettoyer,

& par leſquelles on laiſlera couler l'eau qui aura
ſervi à le laver.

Le Pere Félicien renouvelle, pag. 23 , encore

ici ſes craintes ſur le dégât que les eaux éconduites

du canal pourront occafionner dans les terres.Ces

inquiétudes ne viennent, comme je l'ai déjà dit ,

G 11j
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que du défaut de connoiſſance du local. On a déjà

vu que le canal projeté ne s'éloignoit au plus,

· dans un eſpace de 12ooo toiſes, que de 1 5o ou

2oo toiſes de la riviere de Biévre ou de celle d'Y-

vette, qu'il traverſoit d'ailleurs ſucceſſivement

les ruiſſeaux de Gif, de Palaiſeau, de Maſſy, de

Tourvoye, enfin la riviere de Biévre ; il ſera donc

toujours aiſé de ménager des† qui aboutiſ

fent à quelques uns de ces ruiſſeaux.

Le Pere Félicien porte l'eſprit de critique juſ

qu'à douter s'il ſera poſſible de filtrer l'eau de l'Y-

vette à travers un encaiſſement de ſable ou de

gravier, « Car, ajoute t il, pag. 19 & 2 o, ou les

» trous pratiqués dans la muraille deſtinée à rete

» nir le ſable ſeront grands, ou ils ſeront petits.

» S'ils ſont grands, les eaux entraîneront une

» grande partie du gravier, & en détruiront la

» maſle en peu de tems ; s'ils ſont petits, le gra

» vier les bouchera, & l'eau de l'Yvette ou ne s'y

» filtrera point,ou ne s'y filtrera que difficilement:

» s'ils ſont médiocres ils participeront de l'un &

» l'autre inconvénient. » Ne diroit-on pas que le

, Pere Félicien ne connoît pas l'exiſtence des fon

taines domeſtiques ſablées ? Peut-il ignorer cepen

dant que ces fontaines ſervent des ſix mois, &

même des années entieres ſans qu'on ſoit obligé

de les nettoyer ? Ne ſait-il pas d'ailleurs que l'eau

ſera déjà tiès-pure en arrivant à l'encaiſlement de

gravier, qu'elle n'y dépoſera, par conſéquent,

qu'une très - petite quantité de limon. S'il avoit

réfléchi ſur la maniere dont l'eau ſe filtre à travers

le ſable,il ſe ſeroit apperçu que les premieres por

tions d'eau peuvent bien entraîner à la vérité les

parties les plus diviſées ; mais que bientôt les par

ties plus groſſieres venant à ſe préſenter vis-à-vis

des trous, elles s'oppoſent à la ſortie des plus
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fines & ne laiſſent plus paſſer que l'eau pure & dé

barraſſée de tout ce qu'elle charioit avec elle. Ce

mécaniſme eſt préciſément celui qui s'obſerve

lorſqu'on filtre à travers du verre pilé les acides

§. On met, au fond de l'entonnoir, trois

ou quatre morceaux de verre irréguliers , aſſez

gros ſeulement pour qu'ils ne puiſſent s'échapper

par l'ouverture; enſuite on répand par - deſſus du

verre réduit en poudre groſſiere, enfin on réſerve

les parties les plus fines pour en former la couche

ſupérieure.

Après avoir beaucoup argumenté ſur la préten

due difficulté de filtrer l'eau de l'Yvette , le Pere

Félicien trouve une nouvelle objection dans la fil

tration même de cette eau « M. de Parcieux,

» dit-il, pag. 2o, n'a - t-il pas ſujet de craindre

» que le préjugé contre l'eau'filtrée é ſe réveille

» & ne faſle tort à ſon projet. » Quelle altération

Ie Pere Félicien penſe-t-il donc que puiſſe cauſer à

I'eau la filtration à travers une maſſe de cailloux .

& de matieres vitrifiables ? Les eaux des ſources,

celles mêmes qui paſſent pour les plus ſalubres,

ſont-elles autre choſe que de l'eau filtrée, & n'ont

elles pas traverſé dans l'intérieur de la terre des

encaiſſemens immenſes de ſable, de pierres & de

différentes matieres ?

Je ne finirois pas ſi je voulois m'arrêter à une

infinité de petites chicanes que fait le Pere Félicien

contre le projet de M. de Parcieux. Qu'on ſe ſerve,

par exemple, d'un moyen plutôt que d'un autre

pour balayer l'aqueduc, qu'on le faſſe à pied ou

en bateau, qu'on ſoit obligé de le faire une ou

pluſieurs fois pendant l'année, peu importe, & ce

ne ſera pas, je penſe, ces petites conſidérations

qui feront admettre ou rejeter le projet de M. de

Parcieux. Sans entrer dans tous les détails,je me

G iv
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contenterai de dire que la plûpart des moyens

qu'il propoſe m'ont paru praticables ; je le dis

avec d'autant plus de confiance qu'ils ont déjà paru
tels à l'académie.

Les objections que j'ai parcourues juſqu'ici ſont

celles qui ſont particulieres au projet de M. de

Parcieux. J'ai tâché de faire voir combien elles

étoient peu fondées. La fin du mémoire du Pere

Félicien en contient d'un autre genre ; ces dernie

res ſont communes à tous les projets qu'on peut

propoſer pour fournir de l'eau à Paris. Ces objec

tions ne regardant qu'indirectement celui de M.

de Parcieux, j'ai cru pouvoir me diſpenſer de les

diſcurer : elles ne ſont point d'ailleurs de nature à

faire beaucoup d'impreſſion ſur le public. On ne

pourroit admettre en effet les raiſonnemens du

Pere Félicien , ſans être obligé d'en conclure

qu'il eſt non-ſeulement inutile, mais déſavan

tageux même dans une grande ville de jouir

- d'une grande quantité d eau ; je doute fort que le

-public ſoit de cet avis. Enfin le Pere Félicien va

juſqu'à ſoutenir cet étrange paradoxe, pag 32,

que l'eau de la riviere d'Yvette, qui ſeroit diſtri

buée non - ſeulement dans les divers quartiers,

mais dans la plus grande partie des maiſons mê

me de Paris, ne rendroit ni plus prompts ni plus

commodes les ſecours contre les incendies. Cette

partie de l'adminiſtration publique, telle qu'elle

eſt aujourd'hui, eſt peut - être le chef d œuvre de

la police de cetre capitale ; il eſt certain que dans

l'état préſent des choſes, on a fait tout ce que l'on

ouvoit faire ; mais on aura , je crois de la peine

à perſuader au public qu'il ſoit plus commode de

charier l'eau dans des tonneaux , comme on eſt

obligé de le faire dans les incendes, que de la ti

1er des fontaines & réſervoirs publics qui ſe trou
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veroient par-tout ſous la main, & qui ſeront pla

cés particulierement dans la partie la plus élevée

de chaque quartier.

C'eſt aſſez avoir entretenu le public d'un projet

dont les avantages ſont prouvés juſqu'a l'évi

dence, & dont l'exécution a été démontrée poſſi

ble par une ſuite d'opérations & d'obſervations

faites avec la plus grande exactitude. l lus on re

fléchira ſur cet objet, plus ou ſera convaincu que

de tous les moyens propoſés pour fouruir de l'eau

à Paris, celui de M. de Parcieux eſt celui qui réu

nit le plus d'avantages, & qu'il eſt, à la fois , le

moins diſpendieux, eu égard a la maſſe d'eau qu'il

procure & le plus digne de la capitale.

Nous croyons devoir apprendre au Pu

blic, à l'occaſion de ce mémoire, que les

ordres du Roi ſont donnés pour l'exécu

tion du projet de feu M. de Parcieux.

C'eſt M. Perronnet, de l'académie des

ſciences, & premier ingénieur des ponts

& chauſſées , qui eſt chargé de toutes les

opérations néceſſaires à cet obiet ; & c'eſt

à M. le Contrôleur général que l'Etat, la

Ville de Paris & l'Académie des ſciences

ont cette obligation.
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A C A D E M I E.

R o U. E N.

LAeApiuis dè l'Immaculée Concep

tion de la Ste Vierge, fondée en 1486

dans l'égliſe paroiſſiale de St Jean de

Rouen, transférée en 1 5 1 5 au monaſtere

des RR. PP. Carmes de ladite ville, pro

poſe des prix pour différens ouvrages,.

tant en latin qu'en françois.

Parmi ces prix, les uns ſont ordinaires,

& fondés depuis un temps plus ou moins

conſidérable ; les autres ſont extraordi

naires & dépendent de différentes circonſ .

tances particulieres.- -

Prix ordinaires & fondés,

Les fondateurs de ces prix ordinaires

avoient aſſigné relativement au tems de

leur fondation différens genres de poëſie

qui étoient alors en uſage, mais qui ont

preſqu'entierement ceſlé dans la littéra

ture de nos jours.Tels ſont le chant royal,,

là ballade, le ſonnet. D'après cette con

ſidération, l'académie , pour exciter l'é--

mulation parmi les auteurs,,ſans s'écar
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ter de l'eſprit des fondations, a jugé à

propos de ſubſtituer à ces anciennes poë

ſies des ouvrages d'un genre plus moder

ne. C'eſt un des objets dont elle s'eſt oc

cupée dans pluſieurs aſſemblées extraor

dinaires qu'elle a tenues depuis le com

mencement de cette année, pour renou

veller, faire & arrêter différens réglemens

relatifs à ſon honneur, & plus particulié

rement encore à celui de la religion à la

quelle elle eſt conſacrée. Parmi les ré

glemens qu'elle a faits ſuivant le pouvoir

& l'autorité que lui en donnent la bulle

de Léon X de 1 52o & pluſieurs arrêts du

parlement de Normandie rendus dès les

premiers tems de cet établiſſement, elle

a arrêté définitivement que le premier

prix du chant royal ſeroit donné à une al

légorie en vers françois de trente à qua

rante vers, avec une a'luſion à l'Imma

culée Conception ; le ſecond prix du

chant royal à une ode latine , le prix de la

ballade à une idylle en vers françois, celui

du ſonnet à un poëme héroïque de cent

vers françois au moins.

L'académie conſidérant pareillement

qu'il eſt encore beaucoup plus utile de

contribuer, autant qu'il eſt poſſible, à

former des orateurs pour la chaire que des

G. vjj
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poëtes, a arrêté que le diſcours françois

de la fondation de M. de Bonnetot, pre

mier préſident de la chambre des Comp

ptes de Rouen, ſera remis au concours,

mais ſous une forme nouvelle qui ne s'é-

carte point de l'eſprit de la fondation, ni

même de la lettre autant qu'il ſe peut ; &

qu'en conſéquence ce prix ſera donné à un

diſcours françois d'un quart - d'heure de

lecture au moins, & d'une dem1 - heure

au plus ſur un ſujet de religion qui ſera

indiqué chaque année par l'académie, &

qui ſera toujours terminé par une priére à

la Ste Vierge ſur ſon Immaculée Concep

tion. Conſéquemment à ces réglemens,

voici l'ordre des prix ordinaires à diſtri -

buer le jeudi qui précédera la fête de Noël

I 769.

I. La croix d'or, de la fondation de M.

de Bonnetot, au meilleur diſcours françois

ſur le danger de la lecture des livres contre

la religion , par rapport à ia ſociété. Il doit

être terminé par une priere à la Ste Vier

ge ſur ſon Immaculée Conception, &

être d'un quart - d'heure de lecture au

moins, & d'une deni-heure au plus. II.

L'anneau d'or , de la fondation de M. le

Pigny, pour un poëme françois de cent

vers héroïques au moins. Ill. Le miroir
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d'argent, de la fondation de M. Hallé de

Rouville, pour premier prix d'Ode fran

çoiſe. IV. Un des prix ci deſſus, on le

montant de la ſomme donnée par la fon

dation de M. l'abbé le Gendre, pour un

ſecond prix d'ode françoiſe. V. La ruche

d'argent, de la fondation de M. François

de Harlay, archevêque de Rouen, pour

un premier prix d'ode latine Vl. Le !ys

de la fondation de M. de la Roque, abbé

de la Noë, pour un ſecond prix d'ode la

tine. Vll. La palme, de la fondation du

même, pour une allégorie françoiſe de

trente à quarante vers. VllI. La roſe, de

la fondation de M. le Pigny , pour une

idylle en vers françois de la même éten

due que l'allégorie françoiſe. IX. La tour

d'argent, de la fonda ion de M. Groulard,

premier préſident au parlement de Ronen,

pour un premier prix de ſtances. X Le

ſoleil, de la même fondation, pour un

ſecond prix de ſtances. Xl. Le laurier, de

la fondation de M. de Bietteville, pour

u premier prix d'épigramme ou allégorie

latine, X. II. L'étoile, e la fondation du mê

me, poi un ſecond prix d'ép gramme ou

| allégorie latine. Les peëtes termineront

touiours leers piece « par une alluſion à la

Conception de la Ste V1erge, à moins
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que leur ſujet ne roulât tout entier ſur

quelques uns de ſes myſteres. Cette allu

ſion ſera exprimée en deux vers, ou mê

me en un ſeul, pour les épigrammes la

tines, en quatre pour les allégories fran

çoiſes & les idylles, en ſix au plus pour

le poëme françois de cent vers héroïques,.

en une ſtrophe pour les odes latines &

françoiſes.

Prix extraordinaires & non fondés.

º

L'académie propoſe quelquefois des

prix extraordinaires , parmi leſquels le

prix donné par le prince élu, lorſqu'il y

en a un, tient le premier rang. Depuis

long - tems le ſujet de ce prix étoit une

hymne latine ſur un des myſteres de la

Ste Vierge ; mais par des raiſons tirées du

plus grand avantage des lettres & de la

religion , il a été arrêté que dorénavant

il ſera libre aux poëtes de choiſir, ſoit

dàns l'hiſtoire de l'ancien teſtament, ſoit

dans la vie de Jeſus-Chriſt & cellè de la

Ste Vierge ; ſoit même dans l'hiſtoire ;

les dogmes, les cérémonies & la morale

de l'égliſe , reble circonſtance ou telle vé--

rité qu'ils jugeront à propos pour en fairee

le ſujet d'une piéce de poëſie latine ou
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françoiſe , au choix du prince élu, de cent

vers héroïques au moins, ou de dix ſtro

† ſi c'eſt une ode, en y comprenant

'alluſion accoutumée, laquelle, ſuivant

l'uſage établi pour conſerver l'eſprit de

l'inſtitution de l'académie, terminera la

piéce de poëfie, ſi le ſujet n'en eſt pas pris

dans la vie de la Ste Vierge.

M. le Couteulx, premier préſident de

la chambre des Comptes, Aides & Finan

ces de Normandie, prince élu pour l'an

née 1769 , a décidé en conſéquence de la

liberté que lui en laiſſe le réglement ci

deſſus, que la piéce, pour le prix du prin

ce à couronner à la ſéance publique du

mois de Décembre 1769, ſeroit en vers.

françois.

L'académie propoſe encore cette an

née un prix extraordinaire, fourni par

une perſonne qui aime la religion &

les lettres , & qui a la modeſtie

de ne vouloir pas être nommée. Il ſera

donné le même jour que les autres à une

ede françoiſe , dont le ſujet ſera le triom

phe de l'Egliſe ſur l'héréſie, ſuivant les

paroles de Jeſus - Chriſt, & les portes de

l'enfer ne prévaudront pqint contrelle.,

Cette ode doit être terminée par une al

litſion à l'Immaculée Conception. Cè prix
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conſiſte en une médaille d'argent où eſt

empreinte l'image de la Ste Vierge.

Réglemens pour les Auteurs,

I. Toutes perſonnes ſeront admiſes à

concourir, excepté les juges de l'acadé

mie. ll. Les auteurs auront toute liberté

convenable dans le choix & la forme de

leurs compoſitions pour tous les genres :

il faut en excepter le diſcours françois ,

dont le ſujet ſera indiqué chaque an

née, & le prix du prince élu, lorſqu'il y

en a un. llI. Les ſources, où les auteurs

doivent puiſer leurs ſujets, ſont l'écriture

ſainte, l'hiſtoire eccléſiaſtique, civile &

naturelle, & jamais la mythologie. lV.

L'académie renouvellant, autant qu'il eſt

néceſſaire, un ancien réglement confor

me à la religion, à la ra1ſon, à la décen

ce, déclare qu'elle n'admettra au con

cours aucun ouvrage deshonnête, ſatyri

que ou diffamatoi1e. V. Elle déclare en

core que, ſuivant un ancien reglement ,

les pc ëtes, pour prétendre au prix , ne

pourront envover qu'une piéce de chaque

genre, qu'ils ne pourront même ſuppo

ſer aucun nom, à peine d'être privés du

prix mérité pour la premiere fois, &
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pour la ſeconde d'être déclarés indignes

de concourir. VI. Ceux qui enverroient

des ouvrages déjà couronnés , ſeroient

dévoilés comme plagiaires. VII. Les au

teurs s'attacheront à travailler par préfé

rence ſur quelque ſujet nouveau : leurs

piéces en ſeront beaucoup plus favorable

ment reçues. VIII. Les ouvrages ſeront

reçus au concours juſqu'au jour de Saint

Martin excluſivement ( 1 1 Novembre)ils

ſeront adreſſés doubles & francs de port

au R. P. Prieur des Carmes de Rouen.

Les auteurs auront ſoin d'écrire liſible

ment & correctement chacune de ces deux

· copies. Ils mettront leurs noms dans un

billet cacheté, avec une ſentence dedans

& deſſus qui ſera répétée au bas de lacom

poſition.

Réglemens pour les juges, les examens

& le couronnement.

I. Les juges-académiciens nés & élus

au nombre de dix-neuf réſidans à Rouen,

décident du mérite des piéces : quatorze

ſont élus par ſcrutin, les autres ſont ju

ges en vertu des places qu'ils occupent.

Les princes actuels & anciens , ainſi que

les juges vétérans, lorſqu'ils ſe trouvent

aux aſſemblées, ont auſſi droit de ſuffra
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ge qui ſe donne par ſcrutin. lI. Les bil

lets où ſont les noms des auteurs ne ſont

décachetés que devant les juges, & le

nom eſt mis auſſi tôt au bas du manuſ

crit, ſigné par le préſident de l'aſſemblée

, & par le juge ſecrétaire. Les auteurs des

ouvrages qui ne méritent point le prix ,

reſtent inconnus. III. S'il arrivoit qu'il

ne ſe trouvât point de piéces qui méritaſ

ſent le prix en quelque genre, il eſt per

mis aux juges de le transférer à quelqu'au

tre piéce dans un autre genre, quoique

les prix en ſoient remplis. Par exemple,

le prix du poëme de cent vers françois

dans le cas où il n'y auroit pas d'ouvrage

fatisfaiſant en ce genre, pourroit être don

né à une ode françoiſe de plus. IV. Les

auteurs qui auront mérité les prix ſeront

couronnés publiquement le jeudi d'avant

Noël. C'eſt le jour marqué pour la ſéance

publique de l'académie. Cette ſéance

commencera toujours par la lecture du

diſcours françois ſur le ſujet de religion,

& continuera par celle des ouvrages de

poëſie latine & françoiſe. V. Les prix fe

ront rem1s aux auteurs couronnes, ou aux

· perſonnes qui auront d'eux un pouvoir

valable. Leurs ouvrages ſeront imprimés

dans le recueil de l'année. VI. L'académie

a jugé à propos de ſupprimer un ancien
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réglement qui obligeoit les auteurs cou

ronnés à lui faire un remercîment en

VCTS.

S P E C T A C L E S.

C o N c E R T s P 1 R 1 T U E L.

Le vendredi , 8 Septembre, on a donné

au concert ſpirituel une ſymphonie. En

ſuite Mlle Plantin a chanté avec goût un

· motet à voix ſeule, compoſé dans le gen

re italien par M. Milandre. M. Balbaſtre

a très - bien exécuté ſur l'orgue un con

certo de ſa compoſition. M. l'abbé Pla

tel , très - belle baſſe-taille, a chanté Ju

bilate Deo, &c. motet à voix ſeule de la

compoſition de M. l'abbé Brouin. M.

Cramer, premier violon de la muſique

de S. A. S. Mgr l'Electeur Palatin, a exé

· cuté un concerto de ſa compoſition ſuivi

de la chaſſe qui avoit été redemandée.

Ce jeune virtuoſe a fait le plus grand

plaiſir par ſon exécution étonnante, har

die, & en même tems juſte & préciſe.

On a pareillement beaucoup applaudi la

beauté de ſa muſique, & ſon art à rendre

les différentes expreſſions du ſentiment.
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Mlle Leclerc a chanté avec beaucoup de

talent un air italien. Le concert a fini par

Exaudi Deus, motet à grand chœur de

M. l'abbe Girouſt, maître de muſique de

l'égliſe des SS. Innocens.

ſ EE Essarl

O P É R A.

LAeAoiuie royale de muſique conti

nue avec ſuccès les repréſentations des

Fragmens, compoſés des actes de la Pro

vençale, d'Hippomene & Atalante , &

d'Anacréon. Le ballet de la Provençale

eſt de la plus grande gaïté, encore ani

mée par la danſe pittoreſque de M. d'Au

berval & de Mlle Allart. Celui d'Hippo

mene eſt agréablement deſſiné. Mlle Hei

nel & M. Veſtris y ſont très - applaudis.

On doit auſſi les plus grands éloges à M.

Gardel qui a un caractere de danſe fi no

ble , ſi précis & ſi impoſant. Dans le bal

let d'Anacréon, Mlle Guymard a toutes

les graces de Lycoris ; & Mlle Aſſelin y

rend avec la plus grande vérité la force,

l'emportement & l'expreſſion de la Me

nade.
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C O M É D I E F R A N ç O IS E.

M. DUFL DE NEUvILLE , acteur qui

vient de Ruſſie, a continué avec ſuccès

ſon début dans les principaux rôles de la

tragédie & de la comédie. Il a un jeu na

turel, qui lui eſt propre, dans lequel il

montre beaucoup d'intelligence, d'ame

& de ſentiment. Il eſt à deſirer que cet

acteur ſoit retenu ſur ce théâtre, & c'eſt

ce que le Public a témoigné d'une ma

niere très - ſenſible, en applaudiſſant ce

que lui dit un perſonnage de l'irnpromptu

de campagne, qu'il mérite d'étre reçu par

mi les Comédiens du Roi.

COMÉ D IE I TA L I E NN E.

L'AM ANT DÉ G U 1s É.

Les Comédiens Italiens ont donné pour

la premiere fois, le 2 Septembre , le

Jardinier ſuppoſé , dont ils continuent

les repréſentations avec ſuccès; la ſcène

ſe paſſe dans la maiſon de campagne de

la comteſſe. -L'eſpiégle Julie en fait les
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honneurs. Eile s'eſt déguiſée en robin

pour ſe ſouſtraire à l'ennui dont une foule

de ſots amans l'obsède.

Il ſe preſente une nouvelle occaſion ,

d'exercer ſa gaïté aux dépens d'une Mde

de Marſillane, vieille folle Provençale,

très-preſſée de ſe remarier avec le frere

de Julie. Celle-ci profitant de ſon dégui

ſement projette de faire l'amour à la pla

ce de ſon frere. Cette Mde de Marſillane

amene avec elle ſa fille Lucile, dont Cli

tandre eſt amoureux. Pour ſe procurer la

facilité de la voir, ce jeune cavalier s'eſt

auſſi déguiſé en garçon jardinier, nou

veau ſujet d'amuſement pour Julie qui

jouit de ſon embarras ; car il ſe décele à

chaque queſtion qu'on lui fait ſur le jar

dinage. Son agitation redouble en voyant

arriver ſa maîtreſſe avec ſa mere.

Clitandre apporte des bouquets aux

Dames, en ſa qualité de garçon jardinier,

& même par ordre de Julie. C'eſt à genoux

qu'il§ celui qu'il offre à Lucile.

Mde de Marſillane eſt enthouſiaſmée de

l'eſprit du garçon jardinier; elle ordonne

à ſa fille de lui répondre. Cette ſituation

eſt d'un excellent comique. Lucile répond

comme elle le doit, & Clitandre ſe re

tire ſatisfait. Julie conſeille à Mde de

Marſillane de ſe remarier pour ſe débar
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raſſer du ſoin des affaires. Celle - ci lui

avoue que c'eſt le but de ſon voyage, &

c'eſt en ce moment que Julie lui fait ac

croire qu'elle eſt celui qui lui eſt deſtiné.

Mde de Marſillane en eſt ravie. Le pré

tendu mari de Mde de Marſillane vou

droit auſſi que Lucile fût mariée.A ſa re

commandation la mere préfère Clitan

dre, quoiqu'elle ne le connoiſſe pas; un

notaire mandé pour paſſer un bail arrive

heureuſement, & Mde de Marſillane ſe

retire avec lui pour hâter la nôce. La nuit

' eſt des plus obſcures. Lucile inquiette,

comme elle doit l'être dans la ſituation

où elle ſe trouve, ſe met à la fenêtre pour

exhaler ſes tendres plaintes. Clitandre ,

qui étoit aux aguets, s'approche douce

ment du balcon, & Julie ſe cache pour

les écouter. Lucile reproche à Clitandre

ſon imprudence; & lui, de ſon côté, l'ac

cuſe d'infidélité, & de vouloir épouſer le

petit maître aux cheveux longs. >.

Julie, cachée, contrefait la voix deMde

de Marſillane. Clitandre veut ſe ſauver.

Elle l'arrête; lui apprend qu'elle le con

noît, & lui dit qu'elle veut elle - même

l'épouſer. Lucile, qui a tout entendu de

ſon balcon, le conjure de n'en rien faire,

& deſcend pour ſe jeter à ſes genoux.
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Pendant ce tems-là Julie ſe retire à l'é-

cart, & la véritable Mde de Marſillane

paroît avec le notaire & deux laquais qui

portent des lumieres. Les deux amans ſe

jettent à ſes genoux. Elle ne ſait ce qu'ils

veulent dire l'un & l'autre : enfin Lucile

reparoît & explique l'équivoque en repre

nant le ton provençal dont elle s'eſt ſervie

pourallarmer les deuxamans.Elle fait con

noître Clitandre,auquel Mde de Marſilla

ne accorde ſa fille dans la joie de faire un

double mariage. Elle ſigne les deux con

trats, & ne reſte pas médiocrement ſur

priſe lorſque celui qu'elle comptoit épou

ſer ſigne ſon nom de Julie, & lui expli

que la mépriſe; mais elle la conſole en

lui apprenant que ſon frere doit arriver

bientôt pour la dédommager de cette ſu

percherie. En effet, on l'annonce, & il

paroît ſuivi de Mde la Comteſſe, à qui

appartient le château, & dont la ſuite

forme le divertiſſement qui termine la

piéce. Elle fait beaucoup de plaiſir par la

maniere vive & ſpirituelle dont elle eſt

dialoguée; elle fut d'abord donnée au

même théâtre au mois de Juin 1756, ſous

le titre de la Plaiſanterie de campagne, &

ne fut interrompue que par la maladie

ſuivie de la mort qui nous a enlevé les

- talens
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talens juſtement regrettés de Mlle Silvia.

On a cru pouvoir l'arranger dans la ma

niere qui eſt en poſſeſſion de plaire au

public. On l'a remiſe pour cet effet en

des mains qui ont coutume d'embellir

tout ce qu'elles touchent, & qui y ont ſçu

mêler avec adreſſe les ariettes dont la mu

ſique gaïe, agréable & tout-à-fait con

venable au ſujet , eſt de M. Philidor.

Mde Favart, par la vivacité de ſon jeu,

& Mde Trial, par les ſons ſéduiſans de

ſa voix, contribuent beaucoup au ſuccès

de cette piéce. Nous étendrions davan

tage les éloges qui leur ſont dûs s'ils n'é-

toient plus agréablement célébrés dans les

vers ſuivans qui leur ſont adreſſés.

e-é

VERs à Mde Favart, jouant le rôle de la

Provençale dans le Jardinier ſuppoſé.

QuE de bon cœurtu m'as fait rire,

Favart, cet ouvrage eſt charmant.

Ton jeu naturel & plaiſant

M'inſpire ton joyeux délire ;

Je te dois un remercîment :

Hélas! on rit ſi rarement !

I. Vol, H
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Sous les crêpes enſevelie,

Chez nos froids & triſtes auteurs ,

La vive &riante Thalie

Eſt une veuve, dont les pleurs

Flétriſlent la mine jolie :

Le feu piquant de la ſaillie

Lui rend ſon éclat, ſes couleurs ;

L'enjoument, la coquetterie

Font briller ſes traits enchanteurs ;

C'eſt une fille qu'on marie -

Que l'amour couronne de fieurs :

Oui , nos plaiſirs ſont ton ouvrage ;

L'eſprit, les talens, la gaïté,

Favart, dans ton heureux ménage

Sont un bien de communauté

Dont au Public tu fais hommage.

Jouis de tes ſuccès flatteurs ;

Chaque jour tu nous es plus chere ;

L'art d'amuſer eſt l'art de plaire,

Je te réponds de tous les cœurs.
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A Madame Trial, jouant le rôle de Robin

dans la même piéce.

Sous les traits de ce magiſtrat,

Quelle jeune beauté m'enchante !

Son teint eſt frais & délicat,

Son œil vif, ſa bouche riante ;

C'eſt Hebé. .. mais quel doux accenst

Quelle voix brillante & légere ?

C'eſt l'amour même quej'entends !

Oui, c'eſt lui : voici le myſtere.

Vénus, jalouſe de Trial,

Lui diſpute le droit de plaire ;

La cauſe ſe plaide à Cythere :

L'Amour, en juge impartial,

Lui-même condamne ſa mere,

Et le Public, dans cette affaire,

Eſt de l'avis du tribunal.

m !

A R T S.

Prix de Peinture & de Sculpture.

L'AeAoiuie royale de peinture & de

ſculptute s'eſt aſſemblée, le ſamedi 26

H ij
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Août 1769 , pour procéder au jugement

des grands prix. Six peintres & ſix ſculp

teurs formoient le nombre des concur

rens. Les premiers ont repréſenté dans

leurs tableaux Achille qui , après avoir

tué Hector, & l'avoir traîné trois fois au

tour des murs de Troye, amene ſon ca

davre aux pieds de Patrocle, en diſant à

celui ci : mon ami, vous voilà vengé.

L'académie a jugé que le Sr Joſeph

Barthelemi le Bouteux, Flamand de na

tion, & éleve de M. Hallé, profeſſeur ,

méritoit le premier prix de peinture ; &

le Sr Jean - Joſeph Foucou, de Riez en

Provence, éleve de M. Caffieri, adjoint

à profeſſeur, le premier prix de ſculptu

re. Ils ſont dès lors admis l'un & l'autre

parmi les† du Roi pendant

trois ans à l'école royale des éleves pro

tégés, établie à Paris, & doivent enſuite

paſſer à Rome pour y jouir encore pen

dant quatre ans des mêmes bienfaits de

Sa Majeſté. Le ſecond prix de peinture a

été adjugé au Sr Pierre la Cour, natif de

Bordeaux, éleve de M. Vien, profeſſeur;

& le ſecond prix de ſculpture au Sr Jean

Baptiſte Stouf, de Paris, éleve de M.

Couſtou, adjoint à recteur. Ces deux éle

ves auront, comme les précédens, une
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médaille d'or pour récompenſe; mais ne

participent point encore,comme eux, aux

privileges de penſionnaires du Roi.

Le prix de peinture a été indiqué par

M. Doyen; & celui de ſculpture, par M.
Adam.

E

A R C H I T E C T U R E.

On a vu le jour de la St Louis, & les

jours ſuivans, à l'académie royale d'archi

tecture au Louvre, les huit grands prix

que les éleves ont expoſés cette année.

L'académie leur avoit donné au mois de

Mai dernier pour programme, le projet

d'une fête ſur la terre ou ſur l'eau au choix

des éleves, mais dont l'objet principal

devoit être le temple de l'hymen accom

pagné de tous les acceſſoires qui peuvent

embellir une telle fête. Les Srs Luſſault,

Paris, Pinaut, Guern, Lemit , Facier ,

Chabouillée & Lefevre, tous éleves de

l'académie, ſont les concurrens qui ont

expoſé leurs ouvrages aux regards du pu

blic qui y eſt venu en foule, & qui pa

roît avoir été ſatisfait des efforts de ces

jeunes artiſtes. -

Dans la piéce qui précédoir cette ſalle

H iij
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le profeſſeur avoit fait auſſi expoſer les

douze prix d'émulation, pour autant de

projets d'architecture, couronnés chacun

ſéparément pendant les douze mois de

Cette aIlncc.

G R A V UV R E.

' I.

Le Concert de Famille, eſtampe d'environ

18 pouces de haut ſur 14 de large, gra

vée d'après le tableau original de G.

Schalken ; par J. G. Wille, graveur du

Roi & de S. M. Impériale & Royale.

A Paris, chez l'auteur, quai des Au

guſtins.

I. falloit un burin auſſi pur,auſſi net&auſſi

brillant que celui de M. Wille pour copier

la touche précieuſe de Schalken, ſi ſupé

rieur dans l'intelligence des teintes, dans

l'harmonie des couleurs & dans le fini des

détails. On admirera ſur - tout l'art avec

lequel l'artiſte a rendu les différens habil

lemens des acteurs de ce concert , vêtus

ſelon le coſtume flamand. L'eſtampe eſt

dédiée à S. M. le Roi de Dannemarck.
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I I.

Les adieux d'Hector & d'Andromaque.

Le Médecin Eraſiſtrate découvre l'amour

· d'Antiochus. Deux eſtampes d'environ

- 23 pouces de large ſur 18 de haut, gra

vées par Ch. le Vaſſeur, graveur du

Roi & de l'académie impériale & roya

le de Vienne ; la premiere, d'après M.

Reſtout; la ſeconde, d'après M. Colin

de Vermont. A Paris, chez l'auteur,

rue des Mathurins, vis-à-vis celle des

Maçons. Prix 6 liv. chacune.

· Ces deux ſujets hiſtoriques , rendus

avec beaucoup d'intelligence par le gra

veur & dans le grand ſtyle de l'hiſtoire,

ont été expoſés aux regards des amateurs

dans le ſalon du Louvre. C'eſt ſur la pre

miere, repréſentant les adieux d'Hector,

que M. le Vaſſeur a été agréé à l'acadé

mie. Elle peut ſervir de pendant à la con

tinence de Scipion, publiée précédem

1I3 €I] [. -

I I I.

Portrait, en forme de médaillon, de M. le

Duc de Choiſeul. A Paris, chez de Lau

H iv
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nay, graveur, rue de la Bucherie, la

porte cochere au coin de la rue des Rats.

Prix 1 liv. 4 ſ. -

Les artiſtes ont des droits à notre re

connoiſſance lorſqu'ils publient les por

traits des hommes en place aimés & eſti

més. M. de Launay, qui diſtribue celui

que nous annonçons, l'a deſſiné & gravé

avec beaucoup de ſoin d'aprés le tableau

peint, en 176o, par L. M. Vanloo.

I V.

Gravure dans la maniere du crayon rouge

ou noir rehauſſé de blanc.

Le Sr Bonnet, qui demeure à Paris rue

Gallande, place Maubert, vient de pu

blier dans ce nouveau genre de gravure

une famille, compoſée de quatre§ 2

d'après M. Boucher; la cage dérobée, d'a-

près M. Hallé, & une belle tête de ca

ractere d'après feu M. Deshayes. C'eſt

l'étude de la tête de Joſeph qu'il avoit

faite pour ſon tableau de la chaſteté de

Joſeph.
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Quatre feuilles de la carte de Normandie.

A Paris, chez Denis, rue St Jacques ,

vis-à vis le collége de Louis le Grand.

Cette derniere feuille , exécutée avec

le même ſoin que les précédentes, con

tient entr'autres les villes de Dreux, No

nancourt , Châteauneuf en Timerois ,

Chartres, Eſtampes, Rambouillet, Ver

ſailles, & c.

Le Sr Denis a profité des plans & des

obſervations qu'on lui a communiqués au

ſujet de ſa nouvelle carte. Ces inſtruc

tions ont accéléré ſon travail , qu'il ſe

flatte de terminer plutôt qu'il n'oſoit

l'eſpérer. Pour remplir les blancs formés

par la Manche, il donnera les plans des

villes de Rouen & de Caën.

—-*---------------------- — ------------

EXPosITIoN des Peintures, Sculptures

· & Gravures de MM. de l'Académie

royale, dans le ſalon du Louvre 1769.*

, , , $ -

Us ſimple détail des tableaux qui ont

* Il paroît deux critiques, 1°. Lettre de M. Ra

H v
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été expoſés cette année au Salon du

Louvre, mêlé de quelques louanges qui

ſont dues à leurs auteurs, ne produiroit

qu'un catalogue faſtidieux. Si la critique

amère doit être bannie d'un examen im

partial, les avis ſalutaires doivent mar

cher à côté des éloges ; c'eſt la voix du

Public qui doit diſpenſer les uns & les

autres , c'eſt elle auſſi que nous emprun

terens dans cette analyſe.

M. Boucher premier peintre du Roi,

dont le génie fécond a ſçu réunir tous

les genres, n'a donné cette année qu'une

caravane de Bohémiens dans le goût de

Bénédette, ou plutôt dans le ſien. Ce

tableau d'une compoſition très riche

demande à être détaillé ; la variété des

caractères & des airs de tête le rend

extrêmement intéreſſant, & il n'y en a

pas une qui ne gagne à l'examen du cri

tique le plus ſévère ; la maniere dont

chaque grouppe s'enchaîne à la compoſi

tion générale n'eſt pas moins ingénieuſe.

phaèl, peintre, &c. chez Delalain , libraire, rue

& à côté de la Comédie Françoiſe ; 2°. Lettre

ſur le ſalon, chez Humaire, rue du Marché
Palu. - - -
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Quoique le tableau ſoit très-clair; les gran

des maſſes de lumieres & de demi-teintes

ſont ſi bien ménagées, qu'il produit un ef.

fet auſſi agréable qu'on puiſſe le déſirer, S'il

paroît moins vigoureux que ceux qui ont

coutume de ſortir de la même main, c'eſt

parce que la ſcène ſe paſſe en plein air &

qu'ainſi les teintes doivent en être plus va

gues; mais la juſteſſe des plans & l'illuſion

de la perſpective aërienne n'en contribuent

as moins à l'effet. L'exécution facile &

† touche ſpirituelle que les connoiſſeurs

y admirent, font ſur tout regarder ce

tableau comme un des plus précieux qui

ſoit ſorti des mains de M. Boucher : cet

artiſte chéri de ſa nation qu'il enrichit

par ſes travaux & qu'il honore par ſes

talens, ne doit point ſuppoſer une inten

tion méchante à ceux qui ſemblent pri

ver ſes derniers ouvrages des éloges qu'ils

méritent, pour les prodiguer à ceux qui

les ont précédés; c'eſt moins une affecta

tion maligne de l'envie qu'une inconſ

tante foibleſſe de l'eſprit humain qui tou

jours errant dans ſes goûts, aime mieux

regréter les choſes paſſés que de jouir de

celles qui ſont préſentes.

· Une allemande jouant de la harpe,

· · - , H vj
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une eſpagnole jouant de la guittare, &

le portrait de M. & de Mde de Mari

gny ont mérité les ſuffrages du public; une

compoſition nette, un ſtyle noble, un deſ

ſein correct & des draperies de la plus

grande vérité , rendront toujours les

tableaux de M. Vanloo extrêmement pré

cieux ainſi que la parfaite reſſemblance

de ſes portraits.

· M. Jeaurat nous a offert l'image joyeuſe

d'un preſſoir de Bourgogne & d'une veillée

de payſannes du même canton; ces deux

petits tableaux préſentent avec beaucoup

de vérité les ſcènes qu'il a voulu peindre :

on y retrouve le portrait de la choſe,

mais il eût peut-être été poſſible de le

rendre avec autant d'exactitude en la

traitant d'une maniere un peu plus tranſ

parente. . -

Le grand tableau de M. Hallé deſtiné

à être exécuté en tapiſſerie pour faire

pendant à celui d'Hippomène & Atalante,

repréſente Achille reconnu par Uliſſe qui

le découvrit dans l'iſle de Scyros à la

cour du roi de Lycoméde. Ce tableau eſt

du plus grand effet par la vivacité des

couleurs & ſur tout par la magie d， la

perſpective ; les figures"toutefois ont

paru un peu trop jeunes ; celle d'Achille,
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quoique dans un mouvement énergique,

'n'annonce qu'un enfant de douze a treize

ans, & la fable dit que cet enfant avant

de quitter Déidamie, la rendit mere

d'un fils qui s'appella Pyrrus : le ſage

Ulyſſe auroit auſſi pu conſerver plus de

nobleſſe à travers ſon déguiſement &

l'expreſſion de ſa figure devoit être une

ſatisfaction ſecrete du ſuccès de ſon ſtra

tagême, lorſque le jeune Achille ſe dé

cele : mais en écartant ces petites réfle

xions; ce tableau d'une compoſition très

riche & d'une maniere très- agréable ne

manquera pas de faire beaucoup de plai

ſir au premier coup d'œil & même par

l'examen des détails parmi leſquels on

remarque ſur tout une jeune ſuivante qui

eſſaie un collier de perles ſur ſon bras &

dont l'intention eſt très ſpirituelle.

Le grand tableau repréſentant l'inau

guration de la ſtatue équeſtre du Roi

étoit ſans. doute un ſujet rempli de

difficultés par la proportion des figu

res qui eſt indiquée & le nombre de

portraits qu'il falloit néceſſairement y

employer : une telle centrainte ne peut

manquer de donner des entraves au génie

de l'artiſte. Plus libre dans ſa compoſi

tion, il lui auroit donné cet air d'allégreſſe
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qui caractériſe une fête publique & n'au

roit point été obligé d'avoir recours à

l'épiſode de deux§ pour repré

ſenter le peuple. On ne peut pas non

plus exiger que des chevaux dans une

marche lente & contrainte ſoient auſſi

agréables que dans une bataille où il eſt

aiſé de développer toute la beauté des

mouveniens : d'ailleurs l'étude de ce

noble animal eſt extrêmement difficile

& peu de peintres ſont parvenus à les

rendre comme Wandermeulen & Wau

wermans : mais quand même il y auroit

dans le tableau de M. Vien autant de

défauts qu'on y peut remarquer de beautés

dans les détails; ils ne prouveroient rien

contre les talens de cet artiſte dont la

réputation eſt établie par un aſſez grand

nombre d'autres ouvrages.

Tous les tableaux que M. de la

Grenée, peintre auſſi gracieux qu'abon

dant, a expoſés cette année , ont paru

mériter des ſuffrages ; mais parmi tant

de productions agréables, on a préféré les

deux deſſus de porte deſtinés pour l'ap

partement du Roi ; & particulierement

celui dont le ſujet eſt Vénus & Mars

ſurpris par Vulcain ; ces tableaux ont

paru d'une compoſition plus noble, d'un
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deſſein plus correct & d'une couleur plus

vraie; le ſujet de Cérés eſt heureuſement

choiſi & d'un détail très agréable. Entre

les petits tableaux, on a ſur-tout admiré

ceux de Bacchus & Ariane, & de Diane

& Endymion La petite Vierge aux An

ges, le bain de l'Enfant Jeſus, & la

Vierge qui fait jouer ſon fils avec le

mouton de S. Jean, ont auſſi eu leurs par

tiſans. Quand M. de la Grenée voudra

ſe donner la peine de finir un peu plus

ſes petits tableaux, d'éviter les tons rou

geâtres dans leſquels il tombe quelque

fois ; quand enfin il voudra les trairer

comme ceux qu'il avoit mis au Salon

dernier, nulle obſervation ne ſera mêlée

aux juſtes éloges qu'il mérite, & on le

regardera comme l'Albane de la France.

Le portrait de S. M. le roi de Pruſſe,

peint par M. Amédée Vanloo, ne peut

qu'être très-intéreſſant par le grand Prince

qu'il repréſente & par la maniere dont

il eſt traité. ·

, Le ſentiment de notre incapacité re

double en arrivant à l'article de M. Char

din : il faudroit avoir ſon talent pour

louer dignement ſes ouvrages; quelle cou

leur vigoureuſe & quelle connoiſſance

du clair obſcur dans le tableau qui repré
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ſente les attributs des Arts & les récom

penſes qui leur ſont accordées ; quel

effet magique dans ſes bas reliefs; comme

chaque plan eſt ſenti dans ſa petite fem

me qui revient du marché; comme cha

que objet eſt bien à ſa place; que de
vérité dans les fruits & dans la hure de

ſanglier touchée largement & faite avec

rien! Quel accord harmonieux & ſédui

ſant dans tous ſes tableaux & que nos

foibles éloges ſont au-deſſous de leur

mérite! Un Peintre d'hiſtoire qui raſſem .

blant toute les parties qu'elle demande,

l'exécuteroit avec une pareille intelli

gence de couleur, ſeroit le plus grand

Artiſte de ſon ſiécle :j mais il n'eſt point

de petit genre quand il eſt traité d'une ſi

grande maniere.

On retrouve toujours auſſi la touche

ſpirituelle & la grande vérité qui carac

tériſent les portraits de M. de Latour,

dans ceux qu'il a expoſés cette année.

On ne deſire rien dans ceux de M.

Roslin : le choix heureux des attitudes,

la parfaite reſſemblance & ſur-tout la

grande vérité des effets les rendent extrê

mement précieux : peu de Peintres ont

auſſi bien traité cette partie eſſentielle

du portrait ; aucun n'ai ſi bieni rendu les
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dorures. Parmi les portraits qu'il a expo

ſés, ceux qui lui ont fait le plus d'hon

neur , ſont ceux de M. Pajou , d'une

femme ajuſtée à la Bolonoiſe, d'un jeune

homme habillé d'une étoffe de ſoie cou

leur d'abricot changeant ; une compoſi

tion dans laquelle on voit un Chevalier

de l'étoile polaire , habillé de velours

ponceau qui ſort entiérement du tableau,

& ſur-tout le portrait de M. l'archevêque

de Rheims qui eſt de la plus grande beauté

dans l'exécution générale comme dans

les détails. Les deux têtes de caractère du

même artiſte, font auſſi connoître qu'il

eſt en état de traiter des ſujets nobles.

Tandis que nous ſommes au milieu

des portraits, nous parlerons de tous ceux

qui le méritent&parmi ceuxde M.Drouais

nous applaudirons ceux de Mde la Com

teſſe du Barry, celui de l'Archevêque de

Rouen, qui nous a paru de la plus grande

beauté : il eſt traité d'une maniere noble

& ſçavante qui fait connoître que l'artiſte

ſçait quitter, quand il le veut, ce coloris

qu'il eſt quelquefois forcé d'employer

pour rendre, ſelon leur goût, des femmes

enduites de blanc & de carmin.

Le portrait que M. Deshayes a donné
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de Mde ſon épouſe mérite d'être diſtingué

des autres; il eſt peint d'une maniere

agréable, & le petit chien qui la careſſe

eſt touché ſpirituellement.

Mais un portrait étonnant eſt celui de

M. l'abbé Arnauld par M. Dupleſſis,

nouvellement agréé. Ce portrait de la

couleur la plus vigoureuſe eſt plein de vie;

la main eſt belle & la tête digne de

Rembrant. Le portrait de M. le marquis

de Raſilly eſt auſſi de la plus parfaite reſ

ſemblance, & celui de M. le Ras de

Michel eſt de la plus grande vérité; on

voit que la robe de chambre de ſatin

blanc eſt certainement ouatée , & que

la propreté regne autouſ de cet aimable

vieillard. -* !

Tous ceux de M. Hall, auſſi nouvel

lement agréé , ſont de la plus grande

beauté; ils ſont traités d'une toute autre

maniere que celle que les Peintres en

miniature ont coutume d'employer : on

n'y voit point la fatigue du pointillé; rien

de gêné, rien de laborieux; la touche

eſt libre & la maniere large comme celle

d'un peintre d'hiſtoire; ſes têtes ſont auſſi

correctement deſſinées & ſes étoffes ren

dues avec autant de goût que de facilité.
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M. Hall, très - jeune encore, montre les

plus grands talens dans un âge où les autres

ne donnent encore que des eſpérances &

peut être regardé comme le Van-Dick

de la miniature. -

Paſſons à un genre plus agréable &

plus varié. Celui que M. Verret traite

depuis long-tems avec tant de ſuccès ,

offre entre ſes mains des imitations bien

juſtes & bien intéreſſantes de la nature ;

la vérité ſur tout guide toujours ſes pin

ceaux & perſonne n'a ſçu rendre mieux

que lui l'air de la campagne. Si quelques

envieux répandent l'opinion fauſſe dont

nous avous juſtifié M. Boucher, & pré

tendent auſſi que ſes premiers ouvrages

ſont ſupérieurs aux derniers , nous

n'avons d'autre réponſe à leur faire que

de les prier d'aller voir le ſoleil couchant

qui étoit encore embu lorſqu'on a ouvert

le Salon ; on ne pourroit mettre à côté

de cette belle marine, un tableau du

Claude Lorrain , d'une plus riche cou

leur, d'un plus bel accord, d'un effet

plus piquant & plus harmonieux, d'une

compoſition plus noble, d'une perſpec

tive aërienne mieux entendue. Si les ciels

& les fonds de quelques autres tableaux

ſont un peu bleuâtres, les fabriques en
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ſont ſi belles, les figures ſi intéreſſantes

qu'elles déſarment le cenſeur trop ſévère

qui étoit venu pour critiquer & qui,

s'en retourne en admirant.

· C'eſt auſſi le ſentiment qu'on éprouve

en voyant les tableaux de M. Caſanove,

& ſurtout en faveur de ſes deux ſujets de

chaſſe : les ſites en ſont vrais & annon

cent un lieu vaſte qui annoblit ſur le

champ la compoſition , les grouppes ſont

bien entendus, les chevaux bien deſſinés ;

& joignant à tous ces avantages une tou

che facile & la magie d'une couleur

ſéduiſante, il eſt ſûr de réunir les ſuffra

ges des artiſtes & ceux des amateurs.

A côté des myſtères de l'Evangile qui

ſont repréſentés ſur pluſieurs feuillets

du livre deſtiné à la chapelle du Roi, &

qui ſont d'un ſtyle très noble; on admire

le modele honnête, ſujet voluptueux &

moral du même auteur, avec cette épi

graphe : Quid non cogit egeſtas. Cette

ſcène intéreſſante offre la peinture de la

pudeur réduite aux derniers abois, dans

une fille que ſa miſere force à ſervir de

modele. Le ſentiment de cette ſituation

touchante eſt rendu d'une maniere très

attendriſſante ; l'on y reconnoît la com

poſition toujours ingénieuſe de M. Bau
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douin, & l'on regrette que la foible ſanté

de cet artiſte ne lui ait pas permis de

multiplier davantage des productions que

l'on voit toujours avec tant de plaiſir.

- On a retrouvé dans les tableaux de M.

Rolland de la Porte , la vérité qui les

caractériſe. Celui qui repréſente le dé

ſordre d'un cabinet, eſt d'un effet très

juſte : & l'on a vu avec le même plaiſir

les fleurs & les fruits de M. Bellengé ,

qui ſont d'une couleur très fraîche & très

p1quante.

M. Le Prince , dont les tableaux ſont

en poiſeſſion de plaire depuis qu'ils ſont

connus, s'eſt encore ſurpaſſé cette année.

Sa guinguette Moſcovite eſt une des com

poſitions les plus agréables qui ſoient

ſorties de ſon pinceau : elle eſt ſi bien

balancée, que le grand nombre des figures

n'y apporte aucune confuſion; les group

pes s'y lient d'une unaniere ingénieuſe ; le

deſſein en eſt correct,la touche ſpirituelle,

& la couleur très - agréable : ce tableau

eſt encore très précieux par la grande va

riété des différentes nations qui s'y ren

contrent; Tartates, Moſcovites , Coſa

ques , Finlandois, Turcs, Georgiens ,

Calmoucks, Kamchadais, Chinois, tous

y donnent une idée très exacte de leurs
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différens coſtumes. La balançoire & la

danſe Ruſſe, ſont auſſi deux tableaux très

agréables, & dans leſquels il y a beau- .

coup de vérité. Nous parlerons des eſ

tampes du même auteur & de ſa nou

velle maniere de graver, dans l'article

conſacré à cette partie.

Le pinceau facile de M. Robert, en

multipliant nos plaiſirs , nous prive de la

facnlté de pouvoir donner ſéparément à

chacun de ſes tableaux les éloges qu'ils

méritent. La variété, l'eſprit & le goût

qui toujours ont préſidé à ſes compoſi

tions ingénieuſes, s'y font admirer plus

ue jamais. La grande connoiſſance qu'il

2 de la perſpective aërienne, aide encore

à la perſpective linéale ; & le charme

d'une couleur ſéduiſante leur donne un

effet piquant qui les dédommage am

plement du fini qu'on pourroit y deſirer.

Si quelque choſe peut étonner de la

part de M. Loutherbourg , ce ſont les

progrès inconcevables qu'il a faits de

puis le ſallon dernier : ſes tableaux ſont

extrêmement finis ſans être froids , bril

lans ſans être durs, riches ſans être con

fus ; ſes compoſitions ſont toujours va

riées , ſa couleur toujours vigoureuſe,

ſes effets toujours ſurs, ſa touche, quoi
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qu'extrêmement ferine, ne ſe peut d,ſ-

tinguer , c'eſt un de ces peintres qu'il faut

renoncer à copier. Parmi le grand nombre

de matines qu'il a expoſées, celle où l'on

ne voit que le ciel & l'eau , inſpire plus

de terreur que toutes les deſcriptions de

tempêtes enſemble. Son tableau dans le

goût de Wauvermans, celui dans le ſtyle

de Berghem, ſes maraudeurs, ſa tempête

par le vent de midi ; il faudroit les nom

mer tous, car tous méritent les plus

grands éloges, excepté toutefois les péle

rins d'Emmaüs, qui ſont d'un effet trop

dur, & dont les figures ne ſont pas cor

rectes : mais ce tableau , qu'il a voulu

faire dans le genre de Dietrich, ne pou

vant ajouter à ſon mérite, ne peut rien

ôter à ſa réputation, & nous pouvons

prédire que les tableaux de cet excellent

artiſte, ſeront un jour d'un grand prix,

puiſqu'il augmente chaque jour l'admi

ration qu'il inſpire par ſes talens.

Magon, envoyé par ſon frere Annibal,

après la bataille de Cannes , vient de

mander au ſénat de Carthage de nou

veaux ſecours, en lui apportant les an

neaux des chevaliers Romains. Ce ſujet

héroïque, traité d'une maniere noble &

ſévere, eſt le morceau de réception de
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M. Amand, que la mort a trop tôt enlevé.

Ce tableau, d'une compoſition riche,ſage,

& d'une belle exécution , eſt tout à fait

dans le goût de l'école d'Italie, & eût fait

honneur à de grands maîtres ; mais l'ef

timable artiſte à qui nous le devons, n'a

pu en recueillir la gloire. Que de regrets

viennent ſe mêler aux juſtes éloges que

nous lui devons; de l'eſprit, des mœurs,

du goût pour les lettres, des talens pour

ſon art, il eſt mort victime de ſon ardeur

infatigable pour le travail, emportant

l'eſtime de tous ſes confreres & le regret

de ſes amis qui arroſent de leurs larmes

les lauriers dont ils vont orner ſon tom

beau.

La naiſſance de Vénus, de M. Briard,

rappelle des idées plus riantes : ce tableau

eſt auſſi agréable que le ſujet qu'il repré

ſente. Il pourroit cependant être plus pi

quant, ſi moins égal de ton , il avoit des

maſſes plus ſolides d'ombres & de lu

mieres qui l'ameneroient davantage à

l'effet : on y retrouve une femme éparpil

lant des fleuts, qui rappelle l'ange de la

Sainte Famille, de Raphael, tant mieux ;

mais il a riſqué d'expoſer une Magde

laine pénitente, tant pis. Nous ne dirons

pas de même de ſa mort d'Adonis ; elle

- eſt
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eſt compoſée d'une maniere très - ingé

nieuſe ; c'eſt une idée très poëtique d'a-

voir fait évanouit Vénus entre les bras

des Graces, & une penfée très-ſpirituelle

de faire pout ſuivre le ſanglier par les

Amours, qui le relancent à coups d'épieu.

Quant à ſon tableau d'Herminie, il mé

rite ſans doute les honnenrs qu'il a obte

nus, en procurant à M. Brlard ſa récep

tion à l'académie.

Celle de M. Bruner a été bien méritée

par le tableau qu'il annonce ainſi dans le

livre qui contient l'explication des ta

bleaux du ſaion : « AEtra, dit il , mere de

» Théſée, le conduit au lieu où ſon pere

» avoit caché ſon épée & ſes ſouliers,

» il leve facilement la pierre, prend

» l'épée, & ſe diſpoſe à aller ſe faire

» reconnoître à Athenes ». Il eſt éton

nant qu'un artiſte fait pour connoître les

ſujets pitoreſques, en choiſiſſe un ſi né

gatif, qui ne fournit aucune expreſſion à

ſes figures, aucun ſentiment à ſes têtes.

Comment a-t-il eſpéré rendre un homme

qui ſe diſpoſe à partir pour Athenes ? On

exige du mouvement & des paſſions dans

un tableau d'hiſtoire, & que l'eſprit & le

cœur y retrouvent les ſentimens qu'ils

y cherchent. S'il n'étoit queſtion que de

I. Vol. I
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groupper quelques figures enſemble ,

un peu d'étude & de pratique, feroit un

· peintre d'hiſtoire; il faut de l'inven

tion, du goût, de l'eſprit, du genie, de

l'enthouſiaſme, cette flamme active qui

fait le peintre & le poëte, qui éclaire en

même temps qu'elle embraſe. Mais ſi

nous blâmons M. Brunet ſur le choix de

ſon ſujet, nous ſommes loin de refuſer à

l'exécution les éloges qu'elle mérite. Sa

compoſition eſt ſage, l'effet eſt net, & la

couleur très-vigoureuſe & très - harmo

nieuſe. Ses deux grandes allégories ſont

auſſi d'un ſtyle très-noble; mais dans celle

qui repréſente le Tems qui découvre la

vérité, il n'auroit pas dû, malgré les licen

ces accordées à la peinture & à la poëſie,ſe

permettre de repréſenter le Tems ſous

une autre forme que celle d'un vieillard;

c'eſt une idée conſacrée, parce qu'elle eſt

juſte, & c'eſt vouloir trop abréger le tems,

que de l'offrir ſous la figure d'un enfant.

· Le grand nombre de choſes eſtimables

que l'on trouve dans les ouvrages de M.

Lépicié, & ſur tout dans le tableau qui

repréſente la Peinture, nous engagent à

avertir cet artiſte qu'il eſt dans un prin

cipe de couleur qui n'eſt pas toujours

juſte. Le rouge & le violet y dominent
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trop, & même dans ſon tableau de ré

ception, qui a mérité l'honneur qu'il lui

a obtenu. -

Le tableau de réception de M. Taraval,

repréſentant le triomphe de Bacchus, eſt

véritablement ce qu'on appelle un tableau

d'hiſtoire; nobleſſe, ſageſſe, ſimplicité,

ſont ce qui caractériſent les gran les com

poſitions. En detachant des figures clai

res ſur un fond clair, M. Taraval a pris

un parti très difficile, que peu de peintres

ont oſe riſquer, mais qui étoit néceſſaire,

ſon tableau ne devant être éclairé qne de

reflets dans la place à laquelle il eſt deſ

tiné. D'ailleurs, placé à contre - jour,

comme il l'eſt, il ne peut produire tout

l'effet qu'il ne manquera pas d'avoir lorſ

qu'il ſera éclairé convenablement. Mais

cet inconvénient n'empêche point d'ad

mirer la beauté des formes, la correction

du deſſein & la juſteſſe des plans. Les

intentions des figures ſont bien rendues,

les animaux bien touchés, & les enfans

grouppés avec eſprit. Enfin, le meilleur

& le plus juſte éloge que nous puiſſions

lui donner, c'eſt qu'il mérite d'occuper

dans la galerie d'Apollon la place qui lui

eſt deſtinée. On voit auſſi du même au

teur, & avec beaucoup de plaiſir, un Adam

I ij
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& Eve, dans le paradis terreſtre; & une

petite baigneuſe, dont l'intention expri

me très - bien le friſſonnement que l'on

éprouve en entrant dans l'eau, Sa grande

académie peinte, prouve qu'il ſait bien

rendre compte des muſcles & des pro
portions ; mais c'eſt un ouvrage dont le

mérite ne peut être ſenti que par les ar

tiſtes & par un très petit nombre d'ama

IeUlTS.

Le genre qu'a choiſi M. Huet, eſt plus

à la portée de tout le monde; mais il n'en

gagne pas moins aux yeux des vrais con

noiſſeurs : ſes animaux, toujours dans un

beau mouvement, ſont bien deſſinés &

d'une très-belle couleur. On admire des

études de cet artiſte, qui ſont auſſi belles

que celles de Berghem : il peint auſſi les

oiſeaux & le païſage avec ſuccès : ſon re

nard dans le poulailler, eſt ſur - tout ie

tableau qui lui fait le plus d'honneur, &

qui peut le mettre à côté de tout ce qu'il

y a d'habiles peintres dans ce genre,

La Vierge du Réfuge, peinte par M.

Jollain, ne lui offroit qu'un ſujet ſtéri

le & peu important pour le pubIic ; ce

pendant la maniere dont il l'a traitée, a

ſu rendre intéreſſantes les pénitentes

qui joignent leurs prieres à celles de leur
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fondatrice. Les intentions des têtes ont

beaucoup de ſentimens & de variété, &

l'on trouve dans ce tableau des vérités

d'étoffes qui lui donnent tout l'effet

qu'il peut avoir : cependant le Pere

Eternel , qui occupe la partie ſupérieure,

nous a paru d'une proportion trop forte,

& ſa draperie n'eſt peut être pas aſſez

aërienne. Les deux deſſus de porte deſ

tinés pour Marly , repréſentent Clytie,

changée en tourneſol; & Hyacinte, chan

gé dans la fleur de ſon nom. Si le Dieu

des poëtes ne fut pas heureux dans ſes

amours , M. Jollain l'a été davantage

dans la maniere dont il a traité ces deux

ſujets : il a ſu les rendre intéréſſans, ſans

avoir rien de triſte ; mais ceux qui repré

ſentent l'hiſtoire de Diane, ont encore

quelque choſe de plus piquant, par la ri

cheſſe & la variété de leurs compoſitions ;

l'un repréſente la cruauté de cette déeſſe

envers Actéon ; l'autre, la ſévérité avec

laquelle elle traite l'Amour, qu'elle a fait

ſon captif; & le troiſiéme, la maniere

dont ce Dieu ſait s'en venger, en lui lan

çant le trait dont elle ſe ſentit bleſſée à

la vue du bel Endymion. Le premier de

ces tableaux eſt peint avec beaucoup de

chaleur; les deux autres offrent des ſites

I iij
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plus frais : tous trois ſont très agréables

par la maniere ingénieuſe des grouppes,

& par l'élégance des contours. Cet artiſte

réuſſit très - bien à peindre les femmes

nues, & cette partie ſéduiſante fera tou

jours valoir ſes tableaux.

. Les converſations , ou promenades

champêtres de M. Olivier, ſont finies

d'une maniere très-précieuſe, & doivent

avoit beaucoup plus d'effet dans un ca

»inet que dans un endroit vaſte,où elles ſe

prouvent dévorées par un eſpace immenſe.

Les draperies en ſont faites avec un ſoin

étonnant ; mais les têtes pourroient avoir

plus de vérité , ſi elles étoient moins

émaillées de rouge & de blanc, & ſi elles

rournoient un peu plus par le ſecours des

demi - teintes. Quoi qu'il en ſoit, ces

tableaux , traités dans le goût de Vat

teau , ſont extrêmement agréables ; &

rappellent un peintre qui ſera toujours

l'objet de notre admiration & de nos

regrets.

Les gouaſſes de M. Clériſſeau, agréé

& reçu en même tems, ne doivent point

être regardées comme des deſſeins de

fantaiſie & de pur agrément, ce ſont des

tableaux d'une belle couleur, & ſur-tout

d'un grand mérite pour l'exactitude de la

· · .
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perſpective; les figures cependant y ſont

inférieures à l'architecture, & la touche

en eſt ſi différente, qu'on ſoupçonneroit

qu'elles ſont d'une autre main.

, l'armi les productions de M. Bounieu,

le public a rrouvé de la vérité dans l'en

fant qui dort ſous la garde d'un chien , a

· & a regardé avec plaiſir l'enlevement du

ſoulier de Rhodope.

L'article de M. Greuze eſt le plus im

· portant de cette analyſe , ſes ouvrages

étant faits pour paſſer à la poſtérité. L'em

Pereur Severe, reprochant à ſon fils Cara

calla d'avoir voulu l'aſſaſſiner, eſt le ſujet

que M. Greuze a préféré pour ſon tableau

de réception. Ce trait d'hiſtoire, noble &

pathétique, eſt bien choiſi ; mais, cet

habile artiſte, marchant dans une carriere

qui lui étoit nouvelle, s'eſt un peu égaré.

les Romains étoient de grands hommes,

mais l'empereur Severe n'avoit certaine

ment pas dix têtes de proportion. L'Apol

lon, qui eſt la figure antique la plus noble,

n'a que huit têtes, & chez eux comme à

préſent, la longueur de la main étoit fixée

à celle du viſage. L'affectation de rendre

compte de tous les muſcles & de toutes

les parties du corps, eſt trop marquée

dans celui de Severe : la contractionter

l iv
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rible du Laocoon autoriſe ces formes ou

trées ; mais celles d'un homme paifible

dans ſon lit, dont les bras ne ſont pas

plus élevés que la hauteur de l'épaule ,

doivent être moins fortement prononcées.

Ce ne peut être encore que par une faute

| *d'attention que M. Greuze a fait ſa figure

ſi longue depuis le ſternum juſqu'au nom

bril, qu'il a deſcendu juſqu'aux aînes. La

couleur ſombre & violette qui domine

dans ce tableau , n'eſt pas moins outrée

que le deſſein : les têtes n'ont pas toute

l'expreſſion que l'on a coutume de trouver

dans les figures de cet habile artiſte, ſi ce

n'eſt celle de Caracalla, qui eſt très-juſte,

& dans laquelle on reconnoît la honte

ſans le repentir. Quant à la compoſition,

elle eſt ſimple à la vérité, mais on a ſuivi

trop ſervilement celle du teſtament d'Eu

damidas. Le Pouſſin, peignant la mort

d'un Spartiate, avoit raiſon de placer ſon

ſite dans un lieu d'où le faſte étoit banni ;

mais la magnificence des Romains eſt

une des choſes qui les caractériſent le

plus, & l'on ne fait pas mourir un em-

pereur entre quatre murailles. Quoique

fondés, par les raiſons que neus-avons

données, à parler ainſi de cette produc

tion de M. Greuze , nous nous ſerions
- #

-
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interdit cette juſte critique, ſi nous n'é-

tions intimement perſuadés que nos ré

flexions ne peuvent l'offenſer. .

La figure de ſon offrande à l'Amour ,

offre une intention intéreſſante dans la

tête & dans les mains de la jeune fille ;

mais l'épaule droite eſt beaucoup trop

petite, & l'on ne trouve point dans ce

tableau la fraîcheur d'un boſquet conſacré

à l'Amour. La jeune perſonne, qui ne pa

roît pas moins de 3o ans, & qui, dit-on,

envoie un baiſer, ne préſente que foible

ment cette idée galante ; elle a l'air de

flairer ſes doigts après avoir écraſé les

eurs qu'elle briſe.Juſqu'ici, les envieux

de la gloire de M. Greuze doivent s'ap

plaudir; mais leur triomphe ſera de peu

de durée : ſi nos obſervations ont été ſé

vères, c'eſt qu'on doit juger un grand

homme à la rigueur ; & ſi nos cenſures

ont été étendues, nous mettrons encore

moins de bornes aux éloges que nouspro

diguerons avec autant de juſtice & plus

de ſatisfaction, au tableau qui repréſente

l'enfant qui joue avec un chien ; c'eſt un

chef-d'œuvre qui ſera mis à côté des plus

grands maîtres, & qui , par ſa grande

| | | | I v .
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-

vérité , mérite d'être eſtimé comme un

des plus beaux de Wandick. M. Greuze

lui même, épi ouvant la ſatisfaction inté

rieure qu'inſpire une telle production ,

ne§ pas de convenir que l'objet

de notre admiration doit être celui de la

ſienne propre, après l'avoir été de tout

le monde. On a encore expoſé de cet

· artiſte pluſieurs têtes d'étude, & des por

traits bien peints. Quant au genre qu'il

paroît vouloir ſuivre, il eſt à deſirer qu'il

s'y livre & ne ſe décourage point par une

erreur pardonnable à l'eſſai d'une ſi grande

entrepriſe. -

| Nous déſirerions que la forme de cet

ouvrage nous permît de nous étendre da

vantage ſur les éloges que méritent beau

coup d'autres artiſtes; mais nous ſommes

oblgés de nous reſtreindre à dire que le

| public a paru voir avec plaiſir le grand

payſage de M. Juliart, ceux de MM.

Millet , Franciſque & Antoine Lebel ;

les portraits de MM. Perroneau & Paſ

quier, &c. qu'il a reconnu le mérite du

2hriſt de M. Beaufot; qu'il a trouvé de la

ſageſſe dans la compoſitien & de l'accord

dans la coulenr ; & que les Saxones de M.

Hutin, & les différens ſujets de M. Guérin

en ont été très bien accueillis. Mais c'eſt
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avec beaucoup de chagrin que ce mêmepu

blics'eſt vu privé du tableau de la merebien

aimée,annoncé par M. Greuze, & de quel

ques autres qui auroient fait l'ornement

du ſalon. Après le bonheur de poſſéder

les chefs d'œuvres des artiſtes illuſtres,

il ſemble que la plus grande jouiſſance des

riches amateurs , doit être celle de les

partager avec la nation, que ces artiſtes

honorent : les plus grands ſeigneurs & les

princes d'Italie ne refuſent point cette ſa

tisfaction aux étrangers.

Nous paderons de la ſculpture, de la

gravure & des deſſeins dans le Mercure

ſuivant *

FÈTE du Roi, célébrée par MM. les Elè

ves de la penſon académique & militaire

de MM. Choquart & Partiau, rue &

· · barriere St Dominique, à Parès, le 25

" Août 1769. - - :

*Cet article eſt de M. DEs BoULMIERs, ancien

capitaine de cavalerie, qui n'a écrit ſur le ſalon

que cet article, & celui qui ſera inſéré dans le

Mercure Prochain.. . . ， · · · · · ' 44 ?

| i vi
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Au ſon des inſtrumens militaires, une troupe de

jeunes gens, en coſtume françois, ſortirent du

fond du bofquet ſous la forme de ſdeux colonnes

par deux allées oppoſées, & s'étendirent ſous une

ſeule ligne dans le grand ovale du centre. M. le

chevalier de Langeac, un d'entr'eux, ayant fait

deux pas en avant , prononça le diſcours ſui
vant. * , t . "

: - 1 , j - , t .

Issies Argivos, belli incitamen, arenâ

Mos erat & durâ heroes celebrare paleſtrâ,

Belligeri quotiès de cæde madentia Perſae

Signa Mycenaeas miles referebat ad arces. - ' ! .

O Lodoïx, ô tu, teneros, qui, numen amicum,

Auſpiciis animos regis, aſpiraſque labori :

Semina virtutum, ſtudio fallente laborem

Felici bene fundit amor, ſi plurima partu

Jam neque vos, Graiis quondam loca clara co

ronis,

Eliades campi, aut bimaris famoſa Corinthi

Littora, nec tot Caeſaribus ſpectacula magnis,

Maxime pandebas rerum miracula circe. '

Aft, heu » vaua loquer, cœptiſque ingentibus

' impar

Surgentes aetas puerili in pectore ſenſus

Balbutit, primoque infans in hmine vitæ

(

* Ce diſcours renferme pluſieurs penſées répan

dues en différentes piéces de M. de la Dixmeric.
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Pigra ſequi documen diſcit claro Auſpice* Muſa.

Hunc tu perpetuo, Lodoïx, extollis honore,

Famoſae gentis ſobolem, noſtriille Lycaei

Præſidiumque decuſque, viret noſtra inclyta lau

TUIS• -

Qualisfelici quz ſidere germinat arbos , , , ,

Audet inaſſuetas zephyris concredere frondes,

Mens ſic noſtra viget, laudis ſtudioque futuræ .

Emicat impatiens ; laeti Mavortia ſigna,

Signaque jam ſequimur prudentis docta Minervae.

Ludicra quos clarâ fortuna in luce locavit,

Inſano, vani tituli celebramus honore :

At qui, ſeu ſolii metuendus jura paterni

Defendit, regesve ultor, populosve tuetur s

Armipotens, hoſtisve minas faſtuſque ſuperbi, .

Et fruſtrà oppoſitos disjecit fulmine muros,

Pacis amans, belloque potens, hoſtiqueverendus,

Et timidas gladio aſſuetus defendere lances.

Hoc virtutis opus ; hunc ſe, cum territa campis -

Agmina diffugerent & vani conſcia cœptûs

Belgia proſtrati fumaret cœde Britanni, , - !

Magnanimus Lodoïx veneranti praeftitit hoſti.

Haec vos, heroes, evexit ad aethera virtus,

Non furor, aut inſana trahens vecordia finxit,

Aut fœcunda ducum rabies : gens qua que ſuorum

racta canat, dum tu Trajano, Roma, frueris,

*Mgr le comte de St Florentin.
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Felix romanis non invida Gallia fæclis. .

Jamque accenſa artes claro mercedis honore

AEmula rivali miſcent certamina plauſu.

Muſarum inſcriptus templis fulgebit ubique

Auguſtus Lodoïx ; jactet ſe Grxcia partu :

Gallia non Phidiam votis, non poſcis Apellem.

En prodit lauro ornatus meliore Sophocles;

Muſarumque chorus cœlo delabitur alto.

Virtutem intereà diſcit verumque laborem

Bellonæ ſacrata cohors * olimque cruentis

Hoſtibus horrendos animarum temperat xſtus.

Dulcia ſic quando victoribus otia Gallis

Et ſtabili Maitem placuit compexere nexu, "

Bella fovet Lodoix ;-regni tutela decuſque ·

Mars viget : his olim ſtudiis aſperrima bello :

Heroum alma parens orbem fibi Roma ſubegit. " .

- -,

Dicabat M. Sartiau milit. . , -

· , pa d.inſt. collega. .. : ;

-

-

· A ce diſcours ſuccéda l'exercice qui fut tout

commandé en langue al'emande,'ainſi que toutes

les marches & les évolutions que le terrein pou

voit permettre. Une table couverte fut enſuite

dreſlée , & les élèves ſouperent au milieu de

l'aſſemblée. Durant le repas un orqueſtre bien

coſbpoſé occupoit alternativement le tins avec la
muſique militaire. - < i : º : • ſ l º -- .. ii • •

- • i I , ! ' · · · · · , ' s . .. º.º 'e

* Ecoles académiques.. - -

· · , · · , · · , «
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· Lorſqu'on eut deſſervi, les ſymphoniſtes ſe di

viſerent en deux corps & l'on forma deux qua

drilles qui ſe renouvellerent ſans interruption

juſqu'à trois heures du matin. L'illumination don

noit à cette ſalle quelque choſe de ſéduiſant,

:, & les ombres paroiſſoient étendre à l'infini la pro
fondeur du bois.

Il faut avouer que jamais aucune école n'a

montré tant de zèle & d attachement pour ſon

prince : ce fut, dès ſon berceau, le caractere diſ

tinctif de celle-ci. L'abbé Choquart ſe peint bien

conſtamment dans ſes élèves.

Comme les leçons de mathématiques relatives

à la profeſſion des armes n'occupent que l'après

dîner de deux à ſept heures, on ouvrira le premier

Octobre prochain, dans la même école, un cours

de commerce ; & les leçons s'en donneront tous

les jours, le mercredi excepté, depuis neuf heures

du matin juſqu'à onze. On recevra des externes,

pour l'un & l'autre cours.. - , -

- - 7

-

LETTRE de M. Maret, dočteur en mé

' decine, ſecrétaire perpétuel de l'academie

de Dijon, à M. de la Condamine. .

M o N s 1 E U R , -

4 V ou s avez tant de part aux progrès de lt2

noculation en France, qu'on manqueroit à la re

connoiſſance, ſi l'on vous laiſſoit ignorer ceux

qu'elle fait dans les différentes provinces. C'eſt

pour ne pas encourir ce blâme & pour remplir une:
· · · · · · · · -, .
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ebligation auſſi eſſentielle, que je viens aujour

d'hui dérober quelques momens à vos travaux

philoſophiques ;je vous prie même de rendre ma

lettre publique, ſi vous la jugez de quelqu'utilité.

Vous ſavez, Monſieur, qu'au mois d'Avril

| 1756, j'allai à Genève pour juger par mes yeux

des avantages de l'inoculation,& connoître la mé

thode ſuivie par les inoculateurs de cette ville,

qui eux-mêmes avoient été endoctrinés par les

inoculateurs Anglois : vous ſavez que, de retour

en ma patrie, j'élevai la voix en faveur de l'ino

culation de la petite vérole. Mais les préjugés qui,

par-teur, ſe ſont ſoulevés contre cette décou

verte, étoient alors fortifiés par l'oppoſition de

preſque tous ceux qui, par état, devoient les

combattre. Les mieux intentionnés ſe conten

toient de montrer de l'incertitude ſur ſon impor

tance. J'étois un des plus jeunes de ceux qui au

roient dû la préconiſer. Les hommes plient, ſans

y penſer, ſous le joug de l'autorité des médecins

d'un certain âge. Le mien étoit une mauvaiſe re

commandation pour l'inoculation ; & ſi je con

vainquis quelqu'un, je ne perſuadai perſonne. En

ſin, juſqu'au mois de Mai dernier, il n'y avoit eu

dans cette ville que deux inoculations, & même

faites ſans ſuccès.

J'ai déjà eu l'honneur de vous faire part de ces

deux événemens, & vous vous rappellerez aiſé

ment, Monſieur, que le ſujet de l'une de ces ino

culations, qui§ en 1757 , étoit un enfant

d'une famille où la petite vérole étoit meurtriere ;

que deux inſertions furent ſans effet, & que cet

enfant, qui a toujours joui, & qui jouit encore

de la meilleure ſanté poſſible, a été depuis ce

temps-là expoſé à pluſieurs épidémies varioli

ques, ſans qu'il ait pris la petite vérole.
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L'autre inoculé, dont j'ai eu auſſi l'honneur de

vous parler, eſt mon fils aîné. Nous eûmes en

ce pays-ci, il y a quatre ans, une épidémie mê

langée de petite vérole & de vérolette.Mon fils

eut une eruption de quelques puſtules fort groſſes,

mais peu§ Cette éruption avoit été

précédée des accidens ordinaires à la petite vé

role ; la ſuppuration & l'exſiccation des puſtules

aſſimiloient encore ſa maladie à celle - là, mais

elle me parut avoir été trop diſcrette ; j'eus des

inquiétudes, & je parvins à ſurmontcr les répu

gnances d'une mere tendre.

La diete & les remédes que l'état du malade

avoit exigés, formoient une préparation des plus

complettes. Mon fils fut inoculé ; il ne prit pas

la petite vérole; les plaies furent guéries en dix à

douze jours. L'inoculé s'eſt porté à merveille de

puis ce tems-là, & annonce encore par ſon exté

rieur, une ſanté preſque athlétique.

Ces deux inoculatiens infructueuſes n'étoient

pas capables d'accréditer l'inſertion de la petite

vérole; auſſi n'ont-elles produit aucun effet en ſa

faveur, & s'il s'eſt trouvé deux ou trois perſonnes

qui ont eu aſſez de philoſophie pour vouloir met

tre leurs enfans ſous la ſauve-garde de cette pré

cieuſe découverte, c'eſt à Paris & à Lyon qu'elles

ſont allées les faite inoculer. J'aurois peut-être

hâté les progrès de cette méthode, ſi j'euſſe cher

ché à inoculer des enfans du peuple ; mais je vou

lois que la conviction déterminât les parens à

demander l'inſertion, & je me ſuis contenté de.

la préconiſer toutes les fois que j'en ai trouvé

l'occaſion. Le tems eſt probablement venu oü la

perſuaſion va multiplier les inoculations en cette

ville, & il y a eu ce printemps quatre inoculés,

dont trois ont pris la petite vérole. ..
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: Un philoſophe qui aime ſa patrie avec une ar

deur dont il donne chaque jour des preuves, M.

Legouz de Gerlan *, a exigé de moi que, pour

joindre la force de l'exemple à celle des raiſonne

mens, & faire voir que l'inoculation pouvoit être

pratiquée avec ſuccès parmi nous, a exigé, dis

je, que i'inoculaſſe quelques enfans. J'ai cédé à

ſes inſtances ; j'ai préparé deux ſujets, un garçon

, & une fille, tous deux âgés de fept à huit ans,

tous deux pris dans des familles où la petite vé

role s'eſt fignalée par ſes ravages **. -

, M. Enaux , maître en chirurgie, un de mes

amis, & qui depuis long-tems a de ſaines idées

de l'Inoculation, les a inoculés l'un & l'autre à la

méthode Suttoniene. Le petit garçon a eu une

· petite vérole très diſcrette bien caractériſée , &

qui a eu la plus heureuſe iſſue : la petite fille,

· * Cet académicien a donné à l'académie un

cabinet d'hiſtoire naturelle, a transformé la ſalle

des aſſemblées ordinaires en une galerie patrioti

que, où il a raſſemblée les buſtes de pluſieurs des

hommes célébres que cette ville & la Bourgogne

ont produits, & a fondé l'année derniere des prix

pour les élèves de l'école de Deſſein, que MM. les

élus généraux de la province ont établie , ſous

la protection de Monſeigneur le Prince de Condé.,

** Le petit garçon eſt fils du nommé Barbier,

bourrelier , demeurant au fauxbourg d'Ouche ,

rue de la Chartreuſe.

Le pere de la petite fille, qui ſe nomme Devenet.

eſt vigneron , & demeure au-deſſus de la rue

Saint-Philibert. - - * • - _ -
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quoiqu'inoculée deux fois, n'a pas pris cette ma

ladie Ses freres & ſœurs avoient la galle, je m'é-

tois apperçu, peu de tems après la premiere inſer

tion, de quelques puſtules pſoriques ſur ies mains

de cette petite fille : il en paroiſſoit peu lors de la

ſeconde, & j'avois même héſité a l'inoculer. Se

roit-ce cette maladie qui ſe ſeroit oppoſée à l'in

fection variolique ? Cela n'eſt peut-être pas ſans

vraiſemblance.

· Dans le même tems la fille puînée de M. Enaux,

âgée de neuf ans, étoit préparée pour ſubir la

même épreuve. M. Dechaux mon confrere & mon

ami, indécis autrefois ſur le mérite de l'ino :ula

tion, mais ſon partiſan aujourd'hui, | réparoit

mademoiſelle de Courtivron, fille du marquis

de ce nom, membre de votre académie des Scien

ces. L'une & l'autre ont été inoculées ſelon la

méthode des Suttons , par M. Enaux ; toutes

deux ont eu la petite véole du meilleur carac

tère poſſible ; & toutes deux, de mêne que le

§ garçon & la petite fille dont j'ai parlé plus

aut, ſe portent on ne peut pas mieux. -

Si cette lettre tomboit entre les mains de M.

Power, il ne manqueroit pas ſans doute de blâ

mer la confiance avec laquelle je dis que nos ino

culations ont été faites a la méthode de M. Sutton.

En qualifiant ainſi celle que nous avons ſuivie ,

je ſuis bien éloigné de prétendre contre dire ce

que M. Power aſſure des différences qui ſe trou

vent entre la véritable méthode Suttonienne &

celle que nous avons pratiquée. Je prétends en

core moins nier que ce célébre inoculateur ſoit,

en France, le ſeul poſſeſſeur du ſecret de MM.

Sutton ; mais j'ai cru pouvoir donner ce nom à la

méthode que nous ont fait connoître Mrs Dimſ
•. - ! )

" : º
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dale & Midleton, &, d'apres eux, Mrs Deſoteux

& Gandoger ; à celle que Mrs Dimsdalle & En

gelhauſen ont pratiquée avec le plus grad ſuc

cès à Petersbourg & à Vienne ; enfin à celle qui

conſiſte principalement à laiſſer reſpirer un air

libre, & même un peu frais, aux inoculés, à

les purger pluſieurs fois pendant la durée des

préparations & aux approches de l'éruption ;

cnfin, à inſérer le levain variolique par des pi

qûres très ſuperficielles, faites en ſoulevant hori

fontalement l'épiderme, environ d'une ligne.

Cette méthode, de l'aveu même de M. Power,

approche beaucoup de celle de Mrs Sutton ; elle

a de grands avantages ſur toutes celles qu'on a

ſuivies juſqu'à préſent : ils ngus ont frappé. C'eft

ce qui nous a décidé à l'adopter, & qui me dé

terminera à la pratiquer cette Automne ſur trois

de mes enfans. Cependant, malgré la confiance

que m'inſpirent pour cette méthode le ſuccès des

inoculations pratiquées ſur les auguſtes enfans

de l'impératrice Reine de Hongrie, ſur l'Impéra

trice de toutes les Ruſſies, ſur le Grand Duc ſon

fils, & ſur toute la famille royale de Suede; mal

gré les ſuccès particuliers de Mrs Midleton ,

Hawkins, Deſoteux , Gandoger & les nôtres, je

ne diſſimulerai pas que je vois avec regret que

M. Sutton ait obligé M. Power au ſecret. Faut-il

† ce célèbre inoculateur ne ſoit pas aſſez flatté

u titre de bienfaiteur de l'humanité, pour faire

connoître une méthode qu'il lui eſt impoſſible de

ratiquer en même-tems partout l'univers. Puiſſe

e gouvernement Anglois, puiſſe le nôtre, qui

déjà plus d'une fois# allé récompenſer le mérite

juſques dans les pays étrangers; puiſſent l'un &

l'autre, dis-je, par leurs bienfaits, engager M. Sut

ton à révéler ce myſtère,puiſqu'on nous aſſure qu'ils
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y en a un.Je le deſire comme homme, comme

médecin, & comme pere. Je vous avouerai mê

me, Monſieur, que ma fille, que je me propoſe

d'inoculer, étant déjà dans ſa treizieme année, je

donnerois beaucoup pour que le ſecret fût décou

vert avant le mois de Septembre, tems que j'ai fixé

our faire cette inoculation *. Voilà une bien

§ lettre, Monſieur ; il y a de l'indiſcrétion

à vous interrompre, ſi longtems ; mais la con

fiance rend prolixe. Eh ! comment n'en aurois-je

pas dans une perſonne dont j'ai déjà pluſieurs fois

éprouvé les bontés ?

A N E C D O T E S.

I

Louis XIV diſoit à un prédicateur qui

lui avoit adreſſé la parole : j'aime à pren

dre ma part dans un ſermon, mais je ne

veux point qu'on me la faſſe.

I I.

M. du Harlay, premier préſident, étant

allé aux eaux de Bourbon, dont M. Bour

dier médecin célébre étoit intendant ; M.

* C'eſt par déférence pour la mere que M. Ma

ret n'a pas fait inoculer ſa fille dans un âge plus

tendre; & depuis qu'elle a l'âge de raiſon, on a

attendu qu'elle même le deſirât.
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le premier Préſident aſſembla tous les mé

decins de la ville, il les fit aſſeoir dans des

fauteuils & voulut être aſſis fur un ſimple

tabouret en leur diſant qu'il étoit leur

juſticiable. - - -

I I I.

M. P. a toujours plaiſanté ſur lesComé

dies attendriſſantes; il les comparoit à

de froids ſermons; tu vas donc entendre

précher le pere de la Chauſſée, dit il un

jour à un de ſes amis qu'il rencontra

allant à une repréſentation de Mélanide.

I V.

Un avocat ſe mêloit de faire des vers

& y réuſſiſſoit fort mal : il entra un jour

dans une compagnie, arrivant de cam

pagne, tout crotté. On lui reprocha l'ex

cès de ſa malpropreté pour un homme

de ſon état. M. du C. feignant de pren

dre ſon parti, ce n'eſt pas, dit il, comme

· avocat, que Monſieur eſt crotté, c'eſt comme

poete.

V.

F Un ami de Deſpréaux lui diſoit : ah !

Monſieur, je lis maintenant un auteur

qui eſt bien mon homme, c'eſt Démoſthê
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nes ; ſi c'eſt votre homme , dit Deſ

préaux, ce n'eſt pas le mien ; comment

l'entendez-vous, reprit l'autre, c'eſt répli

qua Deſpréaux, qu'il me fait tomber la

plume des mains. .

| v I.

Un poëte dont la femme étoit con

nue pour coquette, gageoit avec Dan

chet un caſtor : Danchet lui dit : il faut

que celui qui vous coëffe m'en réponde.

LE T T R E d'une Dame ſur un projet

pour garantir du vent

L. nombre d'établiſſemens nouveaux dont l'u-

tilité eſt reconnue; pluſieurs autres non adoptés

encore, mais qui le ſeront problablement unjour;

& notamment celui que nous devons tout récem

ment au zèle d'un compatriote 1empli d'attention,

qui a vu de quelle importance il étoit de préſerver

les crânes délicats, des rayons dangereux du ſo

leil dont l'ardeur peut, dans la traverſée d'un

pont d'une grande§ , déranger plus d'une

cervelle, prouvent évidemment combien l'eſprit

de bienfaiſance fait tous les jours de progrès ſur

les Pariſiens. Mon sèxe, Monſieur, eſt jaloux de

voir que les hommes ſeuls ayent été juſques à pré

ſent en poſſeſſion de procurer de ſi grands biens.

Ce n'eſt point le deſir de prouver que les femmes

ne ſont pas auſſi peu réfiéchies & auſſi peu capa
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bles de combinaiſons qu'on les fuppoſe, qui me

met la plume à la main ; mais celui de me mon

trer citoyenne, qui m'engage à vous faire part

d'un projet dont le Public retirera les plus grands

avantages.

Le ſoleil n'eſt pas le ſeul ennemi qu'ayent à re

douter ceux qui, pour leurs affaires ou leurs plai

ſirs, traverſent le Pent-Neuf ou le Pont-Royal.

Le venr, ce météore inviſible, dont la violence eft

cependant ſi connue, mé 1te au moins autant no

tre attention : je pourrois dire qu'il la mérite

d'aut, nt mieux que, dans ce climat, ſon empire

eſt d'une bien plus longue durée. Que de perru

ques naiſſantes, artiſtement flottantes, que de tou

pets à la grecque élégamment élevés, que debon

nets à la monte au ciel imperceptiblem nt ſoûte

nus, ne voyons-nous pas ſi bitement les victimes

d'un ſouffle imprévu ? Quel chagrin n'en réſulte

t-il pas pour ceux qu'un tel accident a mis hors

d'état de paroître dans les maiſons où ils diri

geoient leur courſe! Quelles inquiétudes & quelle

privation pour les perſonnes qui les attendoient !

La fortune ne peut ſourire à tous les honnêtes

† , & leur procurer des chars commodes &

ien fermés. J'ai donc imaginé & combiné avec

ſuccès, non ſans un grand nombre d'eſſais diſpen

dieux, des boëtes légeres, & cependant ſolides,

de pluſieurs formes, ſuivant le beſoin, & garnies

de verres de Bohême des plus diaphanes. Ces boë

tes ſont conſtruites de façon que l'on peut y met

tre la tête entiere, ſans être privé de la faculté de

reſpirer, au moyen de conduits pratiqués avec

2If,

Elles ſe fixeront naturellement ſur les épaules

† une échancrure demi circulaire, pratiquée au

as de chacun de ſes deux côtés. Elles auront plus
QUl
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/

ou moins de hauteur ſuivant celles des toupets

grecs ou des coëffures à la monte-au-cit l; la queue

des peri uques naiſſantes ſera préſervée par une

autre combinaiſon auſſi certaine, enſorte que l'on

ne perdra pas un grain de poudre par le vent le

plus impétueux. Il y aura des glaces devant & ſur

les côtés qui s'ouvriront facilement ſil'on a beſoin

pour parler à quelqu'un. -

Quoique la principale deſtination de cette ma -
chine ſoit pour les deux ponts déſignés, cependant

ceux qui voudront être plus certains d'arriver dé

cemment dans l'endroit où ils ſont attendus, pour

· ront s'en ſervir, s'ils le jugent à propos.

Je vous prie donc, Monſieur, d'annoncer dans

votre Mercure cette invention nouvelle, pour que

je puiſſe ſavoir ſi j'aurai le bonheur d'avoir le

ſuffrage du Public. Si ce projet eſt goûté, comme

j'oſe m'en fiatter, il ne dépendra pas de l'activi é

de mon zèle, qu'il n'y ait bientôt des bureaux de

location. Les prix ſeront modiques & à la portée

de tout le monde ; l'on pourra même conſulrer un

tarif imprimé des prix différens ſuivant le nom

bre des rues à traverſer & leur longueur, & le pu

blic ſera à l'abri de toute malverſation.

Ce premier ſuccès m'enhardira à communiquer

un ſecond projet non noins important, concer

nant la chauſſure ; mon ambition étant de mériter

àjuſte titre la reconnoiſlance de mes concitoyens.

J'ai l'honneur d'être, &c.

ORINIE SURBELLE.

I. Vol. - K



3 I 8 MERCURE DE FRANCE.

LETTRES - PATENTEs , ARRÉTs,

I,

Couvrurios entre le Roi & l'Impératrice

Reine de Hongrie & de Bohême, concernant les

états reſpectifs aux Pays-Bas & les conteltations

y relatives, du 16 Mai 1769. -

I I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi , du 23 Juin

1769 ; qui proroge pour dix années, à compter du

premier Janvier 1768,le payement des Quatre ſous

pour livre, en ſus du don gratuit ordinaire du

Clergé de Rouſſillon.

I I I,

Lettres - patentes du Roi, données à Verſailles

le 24 Juin 1769 ; concernant les évaluations des

domaines du Roi, reſpectivement échangés entre

5a Majeſté& le Comte d'Eu.

I V.

Lettres-patentes du Roi, dornées à Verſailles

le premier Juillet 1769 ; pour la réformation de

la coutume de Ponthieu.

· V. .

Déclaration du Roi, donnée à Compiegne le 24

Juillet 1769 ; concernant les Recommandereffes

& Nourrices, & l'établiſſement d'un bureau gé

néral dans la ville de Paris.
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- " " V I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 1o Août

| 1769 ; concernant l'imprimerie & la libra1rie d'A-

vignon & du Comtat Vénaiſſin, & qui fixe le nom

bre des imprimeries à ſix. -

V I I. . ·

Déclaration du Roi, donnée à Compiegne le 15

Août 1769 ; portant ſuppreſſion du droit de Six

deniers port franc du prix des marchandiſes &

denrées qui ſe vendent, revendent & échangent

-dans le Clermontois, & du droit de Petit paffage

d'une prevôté à l'autre du Clermontois; & éta

bliſſement ou augmentation de différens droits,

· pour tenir lieu deſdits droits ſupprimés.

- - V I I I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 6 Septembre

º 1769 ; portant réglement pour le commerce de

l'Inde. - - i

: . A V I S.

- I.

Dissrararios en forme de lettre, ſur l'effèt

, des topiques dans les maladies internes, en parti

| culier ſur celui de M. Arnoult, contre l'apoplexie;

écrite par un médecin de Paris, à un amédecin de

| province. Septiéme édition, augmentée de plu

, ſieurs piéces intéreſſantes. A Paris , chez P. de

Lormel, imprimeur-libraite de l'académie royale

de muſique, rue du Foin, à Ste Geneviéve. . "

K ij
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On lit, à la ſuite de cette diſſertation, une gran

de quantité de lettres & de certificats , d'ou il ré

ſulte que le ſachet antiapoplectique de M. Arnoult

continue d'avoir le meilleur effet comme préſer

vatif de l'apoplexie. Le raiſonnement, l'expérien

ce & les plus graves témoignages ſemblent établir

la démonſtration la plus évidente de l'infaillibi

lité de ce ſachet.

I I.

Pierres pour les Meules.

· Le Public eſt averti que les bonnes pierres pour

les meules, ſiſes au lieu de la fermeté, paroiſſe de

Cicogne en Nivernois, à cinq quarts de lieue de la

Loire, s'y vendent journellement depuis qu'on a

rouvert les pierrieres. Il faut, pour en acheter,

s'adreſler à M. Mineau, au château de Cicogne

† Nevers, qui les fera voir ſur la pierriere, qui

e chargera de les conduite juſqu'au port d'Emphy

ſur la Loire, & en fera & recevra le prix.

I I I.

L'inſtitution, dont on a annoncé le proſpectus

dans le Mercure du mois de Mai dernier, ayant

acquis la célébrité que lui méritent les talens & le

· zèle des inſtituteurs, il a été impoſſible de trouver

dans la ville de la Fléche un logement aſſez éten

du pour le nombre des élèves qu'on annonce de

tous côtés, & on a été obligé de transférer cet

établiſſement dans la ville d'Angers, où les infti

tuteurs ont pris l'hôtel d'Anjou, dans la rue du

, Figuier. Il# intéreſſant que le Public ſoit inſtruit

· de ce déplacement. -
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"-

AVOUVELLES POLITIQUES.

D'Alger , le 17 Août 1769.
- 1

E 14 de ce mois, le dey annonça lui - même au

conſul de Danemarck qu'il déclaroit la guerre à ba

Nation Danoiſe, & lui commanda en même tems

de ſe retirer de cette ville dans l'eſpace de trois

jours. En conſéquence, ce conſul s'eſt embarqué

aujourd'hui ſur un navire qui doit le tranſporter à

Marſeille. » !

De Dantzick, le 3 Septembre 1769.

On a reçu des nouvelles plus poſitives des opé

rations des armées Ruſſes & ottomanes, & l'on ne

peut plus guères douter que les Ruſſes n'ayent été

forcés de lever le ſiége de Choczim. On dit que les

Turcs ſont entrés en Pologne au nombre de cin

quante mille hommes , & qu'ils marchent vers

Snyatin du Nieſter ſans cauſer le moindre dom

mage aux habitans. - -

De Vienne, le 9 Septembre 1769. -

L'Impératrice-Reine a déclaré ports francs ceux

de Fium & de Trieſte, relativement à l'Importa

tion & l'exportation réciproques des marchandiſes

des Pays - Bas Autrichiens dans les Etats d'Italie,

& de celles d'Italie dans les Pays Bas Autrichiens.

Les fabricans italiens qui regardent l'importation

des marchandiſes étrangeres comme déſavanta

geeuſe pour eux, ont déjà fait des repréſentations

ſur cet objet.

De Hambourg, le 12 Septembre 1769.

On mande de Petersbourg que l'Impératrice a

donné au comte de Romanzow le commandement

K iij
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• de la grande armée Ruſſe en Pologne , qu'avoit le printe

Galliczin , & au comte Panin celui de l'armée que le comte

de Romanzow commandoit en Ukraine. On ajoute que ccs

deux nouveaux commandans ſont partis pour leur deſtina

tion reſpective. -

De Madrid, le 29 Août 1769.

L'archevêque de Valladolid ayant remis au conſeil du

Roi un exemplaire imprimé d'un brefd'indulgences, expé

dié en cour de Rome, le 12 Juillet dernier, en faveur des

Jéſuites, les Fiſcaux ont déclaré dans le conſeil que ce bref

| contient des vices d'obreption & de ſubreption, & doit être,

par là même , ſupprimé; qu'il eſt adreſſé aux patriarches,

primats, archevêques & évêques du Monde Chrétien, &

' ne peut cependant avoir ſon effet en Eſpagne ni dans les

autres royaumes où leſdits religieux ſont proſcrits & entie

rement décrédités par leurs faits & doctrine.

De Cadix, le 1 r Août 1769.

On travailloit depuis long-tems en vertu d'un décretau

thentique du conſeil ſouverain de Caſtille à l'établiſſement

• d'un ſpectacle françois en cette ville; cette entrepriſe eſt

achevée , & l'ouverture du théâtre s'eſt faite le 2 du mois

dernier avec le plus grand ſuccès dans la magnifique ſalle

que la Nation Françoiſe a fait conſtruire pour cet objet.

De Rome, le 32 Août 1769.

Le St Pere vient d'accorder un jubilé général qui com

mencera le 17 de Septembre prochain. Il a fixé au 27 du

- même mois ſon départ pour la campagne, & a reglé avec

· la plus grande cérémonie les dépêches relatives au ſéjour
qu'il y§ ; il n'y retiendra auprès de lui que très-peu de

perſonnes, & les cardinaux qui l'iront viſiter, ne dineront

point avec Sa Sainteté, comme ils le faiſoient ci-devant.

Du 7 Septembre.

On a imprimé ici une relation des ravages cauſés à Breſ

cia, dans l'Etat Vénitien, par l'exploſion d'un magaſin à

* poudre auquel le tonnerre a mis le feu, le 18 du mois der

nier. Ce magaſin contenoit deux mille huit cens barrils de

poudre, deſtinés pour Veniſe & dépoſés dans un ſouterrein

voûté. Cette exploſion fut ſi violente que toute la ville en

， fut ébranlée, & la ſixiéme partie de ſes édifices renverſés

de fond en comble. D'abord une tour de pierre de taille,

bâtie ſur le ſouterrein où la poudre étoit remfermée, ſauta
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toute entiere en l'air, & ſes diverſes parties, en retombant

comme une grêle de pierres, abîmerent un grand nombre

d'égliſes, de palais & de maiſons particulieres. On fait

monter à plus de deux mille le nombre de ceux qui ont péri,

& l'on évalue à plus de cinq millions de ducats la perte oc

caſionnée par ce déſaſtre.

Extrait d'une Lettre écrite de Fettin, (dans la

Marche Treviſane en Italie , en datte du 3o

Juin 1769.

Le 26 de ce mois vers les trois heures après-midi , il s'é-

leva tout à-coup une tempête horrible. Le ciel qui, juſqu'a-

lors avoit été très-ſerein, fut obſcurci par d'épais nuages ;

tout l'horiſon étoit en feu par la multitude des éclairs qui

ſe ſuccédoient ſans interruption, & la pluie tomboit avec

tant de violence qu'il fut Impoſſible à la plûpart de ceux qui

étoient ſorti de chez eux de regagner leurs habitations. Plus

de ſix cent perſonnes étoient alors renfermées dans la ſalle

de ſpectacle. La comédie n'étoit pas encore au 3me acte,

lorſque le tonnerre tomba ſur le théâtre par une grande ou

verture qui ſe fit au comble du bâtiment. La foudre parut

· fous la forme d'un boulet de canon du plus fort calibre. La

ſalle étoit éclairée par un grand nombre de lumieres qui,

toutes, furent éteintes en un inſtant. Au morne ſilence, pre

mier effet de la frayeur, ſuccéderent bientôt des cris affreux,

lorſqu'au retour de la lumiere, on apperçut l'horrible ta

bleau des ravages du tonnerre.De tous côtés, on nevoyoit

que des hommes, des femmes & des enfans privés de vie ou

de ſentiment. Six perſonnes, à la fleur de leur âge, furent

entierement réduites en cendres par le feu du ciel ; ſoixante

& dix autres en furent atteintes. Don Carlo Paolowich ,

· chancelier, prêteur & préfet, dont le palais étoit voifin dc

la ſalle du ſpectacle, y fit tranſporter tous les bleſſés.

De Londres, le 2 Septembre 1769.

Il y eut, le 26 du mois dernier une aſſemblée des électeurs

de Weſtminſter, au nombre§ plus de 7oco. On y lut &

aPProuva le projet d'une requête qui doit être préſentée au

Roi Pour le redreſſement des griefs du peuple On fit rap

port à l'aſſemblée d'une réſolution de la chambre des Com

munes en date de la 14e année du regne de Guillaume III,

Portant que le peuple d'Angleterre a un droit inconteſtable

de Préjenter des requêtes au Roi pour la convocation, l'aſ

ſemblée ou la diſſolution des parlemens & pour le redreſſe
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ment des griefs. Les électeurs de Weſtminſter demandent au

Roi, par leur requête, la diiſolution d'un parlement actuel

& la convocation d'un nouveau.

D'Amſterdam , le 4 Septembre 1769.

Paſchal Paoli, qui eſt arrivé en Hollande depuis pluſieurs

jours, ſe rendit dernierement à Lao pour repréſenter ſes

reſpects au Stathouder, avec qui il eut l'honneur de dîner

à une table de vingt deux couverts.

| De Verſailles, le 1o Septembre 1769.

,Les Sieurs de Caſſigni, Montigny & Peronnet de l'aca

démie des ſciences, eurent l'honneur dé préſenter au Roi,

â Monſeigneur le l)auphin & à Mgr le Comte d'Artois, les

89 : 99 & 91es feuilles de la carte générale uu royaume.

L'abbé de Fleury eut l'honneur de préſenter au Roi & à la

Famille Royale une eſtampe repréſentant Monſeigneur le

Dauphin labourant, dédiée à ce prince, & compoſée &

exécutée par le Sieur Boizot. Le Sieur Cadiat a eu l'hon

neur de préſenter ces jeurs derniers à Mgr le Dauphin, à

Mgr le Comte de Provence & à M. le Conte d'Artois, un

livre intitulé : l'Indicateur pour la guerre des Polonois, des
Ruſſes & des Turcs.

De Paris, le 28 Août 1769.

La comete que le Sieur Meſlier a découverte le 8 de ce

mois, augmente conſidérablement de lumiere ; le noyeau ,

ſans être terminé, paroît preſqu'auſſi grand que Jupiter ,

& eſt environné de nébuloſités qui s'en éloignent en s'éva

ſant. Cette comete, qu'on apperçoit très - diſtinctement à

la vue ſimple, paroît actuellement dans le ſigne du Tau

reau , au deſſous des Pléïades ; elle ſe leve vers les 1o heures

du ſoir , & paroît le reſte de la nuit. La nuit du 25 au 26 »

ſon aſcenſion droite àtoit à minuit, 47 min. 42 ſecondes ,

de s 2 deg 37 min. 38 ſec. & ſa déclinaiſon boréale de 1o d.

33 m. 18 ſecondes.

Du 18 Septembre.

On mande de Rochefort que le 4 de ce mois , on y a

- éprouvé 3 piéces de canon (de 12 , de 6 & d'une livre de

balle) de trois ſyſtêmens différens, de l'invention du Sr

Feutry qui les a exécutés à la forge de Bon Recueil en Péri

gord, chez le Sr de la Gouge. Deux de ces piéces t celles

de 12 & d'une livre } ont ſoutenu l'épreuve avec ſuccès;

i

:
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elles ſe chargent par la culaſſe. Leurs avantages ont été

décrits dans le journal encyclopédique de Juin de l'année

derniere. L'auteur ſe propoſe de refaire une nouvelle piéce

de fix livres & de la rendre plus ſolide que celle d'uſage.

=

L O T E R I E S.

Le cent quatriéme tirage de la lorerie de l'hôtel-de viIle

s'eſt fait le 24 Août dernier en la maniere accoutumée. Le

lot de cinquante mille livres eſt échu au N°. 2 1 3 59 , celui

de vingt mille liv. au N°. 21 , 99, & les deux de dix mille

livres aux numéros 25252 & 26971.

Le tirage de la loterie de l'école royale militaire s'eſt fait

le 5 de Septembre , les numéros ſortis de la roue de fortune

ſont 35 , 8o, 89 , 16, 39.

x

M O R T S.

Gaſpavd-François Belon de Fontenay, lieutenant-géné

ral des armées de l'Electeur de Saxe, & ſon miniſtre pléni

•otentiaire auprès du Roi, eſt mort à Paris le 25 Août dans

a quatre-vingt quatriéme année. -

Iſabelle - Françoiſe - Magdeleine de Damas d'Anlezy ,

veuve de Mamers - François Marquis de Couzié, & mere

de l'évêque d'Arras, eſt morte le premier Septembre à St

Germain-en-Laye , âgée de 66 ans. -

Louis-François-Charles de Cruſſol-d'Uzèz, marquis de

Mautauſier, eſt mort dans ſon château de Salles, le premier

Septembre, âgé de 63 ans. Il avoit épouſé Marie-Elſabeth,

fille d'André Joſeph , comte d'Aubuſſon - la - Feuillade. Hl

reſte, de ce mariage, le comte de Montauſier, le chevalier

de Montauſier & la marquiſe du Terraib.

Claude-Henri de Heere, chevalier de l'ordre de St Louie,

maréchal de camp & gentilhomme ordinaire du Duc d'Or

léans, eſt mort à Paris le 31 Août, âgé de 72 ans. -

Paul - Alexandre de Guenet, évêque de Saint - Pons de

Thomieres, eſt mort en ſon diocèſe le 3 Septembre, dans

la quatre-vingt-deuxiéme année de ſon âge.

L'Abbé du Bailleul, ancien vicaire-général d'Embrun,
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abbé de l'abbaye royale de Barzelles, eſt mort à Paris le 18

Septembre, dans a ſoixante & uniéme année. - -

Antoine Sennſle , laboureur du vil'age du Puy, paroiſſe

de Châteauneuf, élection de Limoges , y eſt mort âgé de

cent onze ans. Il labouroit encore quinze jours avant ſa

mort , il avoir ſes cheveux & toutes ſes dents, & ſa vue

n'étoit point affoiblie ; il ſe noutriſſoit le plus ordinaire

ment de chataignes & de bled farraſin ; il n'avoit jamais été

ni ſaigné ni pnrgé. -

T A B L E.

P 1EcEs FUGITIvEs en vers & en proſe, page 5

Le Roi, le Dervis & le Chirurgien, conte

oriental , ibid.

Vers à Mde la Marquiſe d'Autremont, - I 2,

Réponſe de Mde la Marquiſe d'Autremont, 13

Vers ſur la médaille d'Henri IV, I 4

A M. Du Pati, ſur ſon mariage, I 5

A Mlle Des Coings, 17

Epigrammes, ibid.

Vers à M. Louis B. .. par ſes enfans, 18

L'Innocence, hiſtoire angloiſe, I 9

Epitaphe de Colin, 5o

Couplets à mettre en muſique, . 5 I

Vers ſur une machine hydraulique, 54

Madrigal à Mlle Ratel, 55

Vers pour le portrait de M. de B... 5 6

Diſtique latin, ibid.

Vers à M. de Paulmy, - 57

Vers à Mlle C*** par M. de la Louptiere, ibidº
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A la même ſur des vers brûlés ,

Madrigal à Mlle M ***,

Priere au laurier du tombeau de Virgile,

Madrigal,

L'amant paſſionné, ode,

Explication des Enigmes ,

ENIGMEs,

LoGoGRYPHEs ,

NouvELLEs LITTÉRAIREs,

Recueil de mémoires & diſſertations,

Expériences phyſiques, &c.

Etat de l'Empire Ottoman, &c.

Correſpondance familiere & politique, &c.

Hiſtoire naturelle de l'iſſe de Mºaorque,

Diſcours ſur le préjugé qui note d'infamie les

parens des ſuppliciés,

Continuation des cauſes célébres,

L'Ecole de la fortification,

Amuſemens de ſociété,

Eloge de Moliere,

Les protégés, comédie,

Panégyrique de St Louis,

La Botanique, miſe à la porte de tout le

· monde,

Lettre de M. de Saint-Foix,

Réponſe de M. Godeheu à M. le Ccmte

de Lauraguais, -

Réponſe au mémoire ſur la riviere d'Yvette,

Académies,

58

59

ibid.

6 @

6 I

61

63

67

7o

ibid.

73

76

89

85

38

92

97

99

I o4

I 1 3

I 2.9

I 2.6

1 3 ;

13 6

I 39

1 54
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. SPEcTAcLEs,

CoNcERT ſpirituel,

Opéra,

Comédie françoiſe,

Comédie italienne,

Vers à Mlle Favart,

Vers à Mde Tlial ,

ARTs,

Architecture,

Gravure,

Géographie,

Expoſition des peintures au Louvre,

Fêtes du Roi , célébrée , &c. - "

Lettre de M. Maret ſur l'inoculation,

ANEcDoTEs,

Lettre ſur un projet,

Lettres-patentes & arrêts,

AvIs ,

Nouvelles Politiques,

Loteries,

Morts,

I 6 ;

ibid.

I 64

1 6 ;

ibid,

1 69

17 I

· ibid.

173

I 74

177

ibid.

2 O 3

2o7

2 I 3

2 i j

2 I 8

2 [ 9

2 2 I

2 2 j

· ibid.

-

- --

A P P R O B A T I O N.

J, lu, par ordre de Monſeigneur le Chance

lier, le premier vol. du Mercure d'Octobre 1769,

& je n'y at 1ien trouvé qui puiſle en empêche1 l'im

preſſion, A Paris, le 3o Sept. 1769,

G U I R OY.

De l'Imp. de M. Lºuerar, rue des Cordeliers.
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A VE RTIssEMENT

C,sr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſler, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , ren arques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

ſection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux ,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur leproduit du Mercure. r

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

que l'on payera d'avance pour ſeize volumes ren

dus francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte. -

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés. -

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

ar la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMBE a
ibraire, à Paris , rue Chriſtine, A



On trouve auſſi chez le même Libraire

les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4" ou in-12 , 14 vol.

par an à Paris. 16 liv.
-

-

º

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

ANNÉE L 1 T T É R A 1 R E, compoſée de quarante

cahiers de trois feuilles chacun, à Paris,24 liv.

En Province, port franc par la Poſte, 32 liv.

L'AvANTcoUREUR, feuille qui paroît le Lundi

' de chaque ſemaine, & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences , des Arts libéraux

& méchaniques, de l'Induſtrie & de la Littéra

ture. L'abonnement , ſoit à Paris , ſoit pour

la Province, port franc par la poſte,eſt de 12 liv.

JoURNAL Ecclés1AsT1QUE, par M. l'Abbé Di -

nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ.

En Province, port franc par la poſte, 14 liv2

EpHEMERIDEs DU CIToYEN ou Bibliothéque rai

ſonnée desSciences morales & politiques.in-12

1 2 vol. par an port franc, à Paris, 18 liv.

En Province, - 24 liv.

JoURNAL ENcycLoPÉDIQUE, à Paris & en pro

vince, port franc, 4 3; liv. 12 ſ.

JoURNAL PoLITIQUE, portfranc, 14 live



Nouveautés chez le méme Libraire

Les Guebres, tragédie, 3o ſ.

Hiſtoire du Patriotiſme François ; ou nouvelle

hiſtoire de France, 6 vol. in-12. rel. 1 5 l.

JPratique de l'Art de l'Equitation, in-8°. 3o f.

Hiſtoire anecdotique & raiſonnée du Théâ

tre Italien & de l'Opéra comique , 9

vol. in-12. rel. 22 l. 1o ſ.

Hiſtoire littéraire des Femmes Françoiſes

5 vol. gr. in-8". rel. avec une gravure, 25 l.

Variétés littéraires, 4 vol. in-12. rel. 1o l.

Nouvelles recherches ſur les Etres microſco

piques, &c. in-8". br. avec fig. 5 l.

Dictionnaire de l'Elocution françoiſe, 2 vol.

in-8°. rel. 9 l.

Repréſentations ſur les commerce des grains,vol.

grand in-8°. br. . . 4 l.

Mèmoire de M. le comte de Lauraguais ſur la -

Compagnie des Indes, in-4". 3 I.

'Lettres d'un Fermier de Penſylvanie, in 8". b.3o ſ.

Parallele de la condition & des facultés de

- l'homme avec celles des animaux , in-8° br. 2 l.

Le Politique Indien, I l. 1o ſ.

Les deux âges du Goût & du Génie François

in-8°. rel. 5 l.

Zingha, Reine d'Angola , br. . . 2 l.

Premier & ſecond Recueils philoſophiques &

litt. br. 2 l. Ie ſ.

JLe Temple du Bonheur, ou recueil des plus

excellens traités ſur le bonheur, 3 vol. in

8°. broch. 6 l.

Traité de Tactique des Turcs, in-8°. br. 1 l. 1o ſ.



#iiIIIIUSUIiiiIIIiiIIIIIIIIII IIIIIIIiii .
# % $-52 S N\2 s，5:

M E R C U R E

JD E F R A N C E.

o C T o B R E 1769.
- -

-i

- T -

P I É C E S F UV G I T I V E S

E N V E R S ET E N P R O S E.

=-errarºrxºrnrerer-erreres-rº

EPITRE à M. Thiery de Buſſy, médecin,

qui a délivré l'Auteur d'une maladie

dangereuſe.

EenAPPÉ du néant, mais tout prêt d'y rentrer ;

Aux voiles de la mort, qui vouloient m'entourer,

J'oppoſois une main par la douleur flétrie ;

J'oſois défendre encor les reſtes de ma vie ;

Je luttois en tombant : mais à mon œil ſéduit

S'offre un ſpectre hideux, triſte enfant de la nuit.

A iij
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Je crus entendre alors, dans ſes accens terribles,

De mon jaloux deſtin les décrets inflexibles.

Malheureux, me dit-il, à quoi bon réſiſter ?

Quel ſeroit ton eſpoir ? Qu'oſes-tu regretter ? -

Vas, renonce à des jours noyés dans l'amertume,

Que le travail abſorbe ou que l'ennui conſume,

Des jours tumultueux, de nuages chargés,

Et trop ſouvent, hélas! en nuits ſombres chan

- gés !

Le bonheur eſt un aſtre incertain dans ſa courſe ;

On le cherche au lion, il chemine vers l'ourſe.

Tu l'appelles, il fuit, il te fuira toujours.

As-tu, pour le fixer, as tu dans tes diſcours

Cet orgueil inſolent qu'on blâme & qu'on écoute ?

Ce ton qui méconnoît la réſerve & le doute :

Qui tranche avec audace, & ſubjugue à la fin

Et le lecteur crédule & le frondeur malin ?

Tu dédaignas toujours ce vain charlataniſme ;

Tu fuis le paradoxe & l'impudent ſophiſme.

De lauriers à ce prix ne crois pas te couvrir :

Il faut les arracher & non pas les cueillir.

Meurs, dis-je; qu'en ton cœur la raiſon faſſe

naître

Le mépris d'un vain nom, le dégoût de ton être.

Je touche, ſans regret, au terme de mesjours.

La mort eſt dans mon ſein ; mes entrailles brû

lantes

Par moi-même ſéduit, je céde à ce diſcours ;
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Semblent livrer mon cœur aux fiammes dévoran

tCS :

Mon ſang impétueux veut briſer ſes canaux,

Et l'air queje reſpire accroît encor mes maux.*

Déjà mon œil éteint, couvert d'ombres funèbres,

Dans le jour qui nous luit ne voit que des ténè

bres. -

Tu parois, cher Thiery; ton génie éclairé

Porte dans ce dédale un regard aſſuré :

De ton ſavoir profond le tréſor ſe déploie :

Tu commandes; la mort abandonne ſa proie.

Je reſpire & renais; ton art eſt triomphant :

Plus le combat fut vif , plus le triomphe eſt

grand. -

Mais c'eſt peu de lutter, avec tant d'avantage,

Contre ces maux cruels dont le triſte aſſemblage !

De nos joiMs malheureux obſcurcit le flambeau,

Et ſous nos pas tremblans creuſe notre tombeau.

Le corps eſt ſoulagé; tu conſoles notre ame;

De ta vive éloquence un rayon nous enflame.

La raiſon par ta voix embellit ſes diſcours :

On croit à tes conſeils, on croit à tes ſecours.

Tu m'as vu contempler, d'un œil tranquille &

ferme ,

E)e mes jours menacés le redoutable terme.

* L'auteur étoit attaqué d'une pleuréſi«.

A iv
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Te le dirai-je enfin ? La mort a ſon attrait.

Tantôt de la braver l'orgueil eſt ſatisfait,

Tantôt l'ame trompée, éloignant toutes craintes,

D'un paiſible ſommeil croit ſentir les atteintes.

On s'éteint par degrés, & ſans l'avoir prévu.

L'inſtant fatal arrive & n'eſt point apperçu.

Grace à ton art vainqueur, j'ai ſçu tromper la

Parque :

Caron, en murmurant, s'éloigne avec fa barque.

Je le vis approcher ſans trouble, ſans effroi ;

Mais ſa fuite, pourtant, eut des charmes pour

moi.

La nature attentive, & toujours bienfaiſante,

Nous fait cherir les dons que ſa main nous pré

ſente.

Les jours qu'elle nous rend aux portes du trépas,

Pour nous d'un nouvel être ont les nouveaux

appas.

Tout change à nos regards : notre ame ſoulagée

D'un ſommeil léthargique eſt enfin dégagée.

Ce qu'elle dédaignoit enflame ſes deſirs : -

Ses ſouhaits ſont des biens, ſes travaux des plai

ſirs. -

Le calme eſt dans mon cœur, la joie y va renaî

tfC.

J'appris à l'oublier, j'apprends à la connaître.

L'on prend, pour me charmer, de plus puiſſans

attIaltS :
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Cet aſyle eſt plus doux, cet ombrage eſt plus frais;

Liſe eſt encor plus belle & m'eſt encor plus chere :

· Un nouveau jour me luit, un nouveau ciel m'é-

claire.

La nature déploie à mes yeux éperdus

Cent tréſors précieux qu'ils avoient méconnus.

La fortune pour moi ceſſe enfin d'être avare;

Ce qui frappe mes ſens mon ame s'en empare.

C'eſt pour moi que Vertumne a planté ces jardins ;

Que Zéphire s'y joue à travers les jaſmins.

C'eſt pour moi que de l'art épuiſant les preſtiges,

Vernet, Greuze, Pigale, enfantent leurs prodi

ges ;

· Que leurs dignes rivaux imitent leurs efforts ;

Que plus d'un Amphion ranime ſes accords.

J'applaudis Melpomene & ris avec Thalie ;

Therpſicore me charme autant que Polymnie :

Tout ce qui peut nous plaire eſt ſûr de m'en

chanter. .

Je ſavoure les biens que j'eus peine à goûter.

Ainſi le Nautonier, échappé du naufrage,

D'un œil plus ſatisfait contemple le rivage.

Epris de ſes foyers, abjurant ſon erreur,

Sur ces bords, qu'il fuyoit, il trouve le bonheur.

Jouiſſons du préſent, jouiſſons de nous-même :

Telle eſt de la raiſon la maxime ſuprême.

Tel doit être l'objet de nos vœux, de nos ſoins.

A v
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C'eſt à nous de créer nos plaiſirs, nos beſoins.

Le malheur qui nous ſuit eſt ſouvent notre ou

vrage. -

L'écueil de l'inſenſé devient le port du ſage.

Corrigeons nos deſtins; leur funeſte concours

D'un voile moins lugubre obſcurcira nosjours.

Toi, qui de les étendre as l'heureux privilege,

Cher Thiéry, quand la mort nous pourſuit, nous

aſſiége,

Ton art ſait la combattre & ſuſpendre ſes coups :

Mais contre ceux du ſort quelle Egide avons

. nOtlS ? -

La fermeté; c'eſt-là ce qui peut nous défendre.

Elle vengea Porus des lauriers d'Alexandre :

Par elle de ſes fers, Porus eſt affranchi.

Imitons cet exemple, & le fort eſt fléchi.

Cette épître eſt de M. de la Dixmerie.

© , Ea M

Aux Réverends Peres de la Dočirine

Chrétienne.

J, ne ſuis pas tout-à-fait retiré,

Mais ſeulement éloigné du grand monde.

Je n'ai pas pris un paIti trop outré,

L'un m'applaudit , quand un autre me fronde.
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Je ne ſuis plus habitant de Paris,

Et ne ſuis pas tout-à fait en campagne ;

Dans le fauxbourgj'ai choiſi mon logis,

Tout au ſommet d'une haute montagne

Je ne ſuis pas encore décrepit,

Mais on ſe peut dire vieux à mon âge ;

Il n'eſt plus jour, & n'eſt pas encor nuit,

Je ſuis moins fou ſans être encor trop ſage

Je me fuis mis, pour être décemment,

Dans un couvent qui n'eſt pas monaſtere,

Cu chacun vit libre, mais ſaintement,

Sans adopter aucune regle auſtere.

Là, l'on ne fait que les plus ſimples vœux ;

De ce ſaint lieu les très-révérends Peres,

Ne ſont que gens ſavans & vertueux,

Mais nullement farouches ni ſévéres.

Prédicateurs ſans être prédicans,

Ils ſont voués au talent de la chaire ;

Beaucoup d'entr'eux paſſent pour éloquens

Et menent tous une vie exemplaire.

Pour ma ſanté que je dois ménager,

Leurs repas ſont d'un bon exemple a ſuivre ;

On ne vit pas dans ces lieux po manger,

Mais ſeulement on y mange pour vivre

A vj
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Les mêts n'y ſont ni fins ni délicats,

Mais ſimples, ſains & ſans cérémonie ;

Grand appetit aſſaiſonne les plats

Que rend meilleurs la bonne compagnie.

Notre vin n'eſt d'Ay ni de Dijon,

Mais ce n'eſt pas non plus du vin de Brie ;

Tout naturel, & quoique toujours bon,

On n'en boit pas juſqu'à l'intempérie.

Si l'on y tient quelques proposjoyeux,

Ce n'eſt jamais le vin qui les inſpire,

Ce ſont des traits toujours ingénieux,

En amuſant qui peuvent même inſtruire.

Ici l'on joue à des jeux innocens

Pour exercer le génie ou l'adreſſe,

Pour ſe diſtraire & pour paſſer le tems

Sans que la perte ou le gain intéreſſe.

On n'y médit de la cour ni des grands,

On n'y veut point régler le miniſtere ;

On parle peu des affaires du tems,

Chacun y peut penſer à ſa maniere.

Avec raiſon je vous vois enchanté,

Me dira-t-on, de cet heureux aſyle,

Et des douceurs de la ſociété;

Mais votre cœur y ſera-t-il tranquille.
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©n vous a vu ſi galant autrefois

Tant célébrer de Graces, de Sirenes !

Nouvellement déſerteur de leurs loix,

N'aurez-vous point de regret à vos chaînes ?

Ne craignez rien, je brave tous les traits

De ces beautés, déeſſes de la fable ;

J'ai trop vanté leurs dangereux attraits,

J'en viens ici faire amende honorable.

Mes foibles yeux, qu'a trop long-tems couverts

L'épais bandeau de l'enfant de Cythere,

A la raiſon enfin ſe ſont ouverts ;

Qu'avec plaiſir je revois ſa lumiere !

Je vous implore, ô généreux amis,

Soyez pour moi des anges tutelaires ;

Par votre exemple & vos ſages avis

Je ſens combien vous m'êtes néceſſaires,

Par M. l'Abbé Lattaignant.

E P I G R A M M E.

Au grand jour du théâtre, un jeune homme

expoſa

Un ouvrage brillant d'eſprit; malgré cela,

Cette piéce n'eut pas beaucoup de réuſſite ;

Elle manque, diſoit le Public, de conduite,
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A ſon pere bientôt le propos fut rendu :

C'eſt bien de lui, dit il, il n'en a jamais eu.

Par M. G. . . . .

A UV T R , E.

Us pauvre, ſans mot dire, alloit tendant la

main,

Et demandant l'aumône. Eh quoi! dit un badin,

Qui ſe douta d'abord de quelque tromperie :

Vous êtes donc muet ? Depuis quand & comment?

Le prétendu muet répond ingénument :

Depuis deux ans, Monſieur, d'une paralyſie.

Par le même.

r

Po R T R A 1 T de Mademoiſelle ***.

J, compte deux Vénus, quatre Graces, dix Mue

ſes ;

Si ſur cela, Banier me diſoit : tu t'abuſes ;

Ami, ton calcul ne vaut rien ;

Je lui répliquerois : pauvre Mythologiſte,

Tiens, regarde, écoute Caliſte,

, Tu verras que jc compte bien.

Imité de Sannazar,

4
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VE R s ſur un Portrait.

C. beau portrait a pris à Flore

Et ſa fraîcheur & ſon éclat ; -

Il s'eſt ſaiſi de l'incarnat

Et de la blancheur de l'Aurore ;

L'original fait encor pis,

Car, au royaume de Cythere,

Il a pris les armes du fils

Et la ceinture de la mere.

Par M. de E * *

ZA D I L A. Anecdote turque.

O SA L E D ! puiſſe l'ange de lumiere

être toujours avec toi ! puiſſe Mahomet

te protéger & te donner place dans ce ſé

jour de délices annoncé dans le divin al

coran ! tu veux favoir mon hiſtoire, tu

veux connoître la main bienfaiſante qui

a verſé un baume ſalutaire dans mes bleſ

ſures ; écoute, homme cher au prophête,

lis & humilie toi devant Alla.

Zadila, la belle Zadila, fille d'Ali,

m'étoit promiſe dès le berceau. Ses pa

-
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rens me permettoient, pendant mon en

fance d'entrer au haram qui renfermoit

cette houris. Je l'adorois, j'en étois ai

mé ; quelques années de ſéparation, pen

dant leſquelles j'appris tout ce qui con

vient à un deſcendant de Mahomet, n'af

foiblirent point mon amour. Déjà nos

peres penſoient à nous lier pour jamais ;

déjà les pompes d'hymen étoient prépa

rées , lorſqu'une révolution ſoudaine

m'arracha cette belle fleur, & ravit à mes

yeux cette éclatante lumiere. Muſtapha,

ce malheureux prince, tour-à-tour em

pereur , derviche & toujours inſenſé,

adonné à des plaiſirs qui le fuyoient, me

ravit Zadila. Ses miniſtres, empreſſés à

le plonger dans la volupté, ne pouvant

trouver aſſez d'eſclaves pour aſſouvir ſa

paſſion, vinrent arracher Zadila des bras

d'une mere éplorée & la conduiſirent au

ſérail.

Cette jeune beauté eut en vain recours

aux cris & aux larmes, elle ſe vit renfer

mée avec un nombre infini d'eſclaves ,

dignes de l'être par leurs ſentimens. Ali

déſeſpéré du ſort de ſa fille, connoiſſant

l'imbécillité du Sultan,& les crimes qu'on

commettoit en ſon nom , ſe plaignit au

viſir Azem, d'un attentat qui ne s'étoit
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jamais pratiqué parmi les Muſulmans.

Daoût, cet indigne favori, ſembla pren

dre part à ſa douleur, lui promit de faire

rendre Zadila ; & ſaiſit cette occaſion

pour ſatisfaire la haine qu'il lui portoit.

Ali, qui le connoiſſoit, s'aſſura d'un

grand nombre de bachas, & traita avec

Abaza, gouverneur d'Erzerom, qui s'a-

vançoit pour venger le meurtre d'Oſman.

Pour moi, incapable de prendre aucune

réſolution , je me bornois à rôder autour

du ſérail, attendant que quelqu'événe

ment inopiné me rendît Zadila, ou me

fit perdre une vie qui me devenoit à char

ge ſans elle. Ce fut en vain que mon

pere me permit d'entrer dans ſon haram,

qu'il fit paſſer en revue devant moi les

plus belles fleurs de la Géorgie, de la

Circaſſie; leurs attraits m'éblouirent, mais

ne toucherent pas mon cœur.

, Un jour que je me promenois en rêvant

à mes infortunes, une vieille femme

m'aborda & me dit à l'oreille : qu'une

houris deſiroit me parler & m'accorder

une faveur qu'aucun mortel n'oſoit deſi

rer. Je lançai un regard terrible ſur la

vieille, & je la quittai ſans daigner lui

répondre.Je rentrai dans le palais de mon

pere, je le trouvai plongé dans une pro
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fonde mélancolie Il me dit que Muſta

pha le mandoit au ſérail, qu'il vouloit le

conſulrer ſur pluſieurs affaires de la der

niere importance. Jamais ces ordres ne

venoient ſans porter avec eux quelque

choſe de ſiniſtre. D'ailleurs, Daoût n'i-

gnoroit pas la révolte d'Abaza. Mon#
, étoit ſon ami ; il craignoit tout de la bar

x

barie du grand viſir. Il fallut pourtant

obéir. Je l'accompagnai, & je vis encore

la vieille qui me faiſoit les mêmes ſignes.

Pour cette fois, la curioſité, le deſir d'ap

prendre ce qu'on me vouloit, l'idée que

ce meſſage venoit peut - être de Zadi

la , me fit naître l'envie de lui parler.

Elle comprit le langage de mes yeux, elle

ſe retira dans une petite rue où elle atten

dit mon retour. Mon pere m'embraſſa

tendrement ; je le quittai, agité du plus

funeſte preſſentiment. J'abordai ma vieil

le; elle me conjura de me trouver à la

porte du ſérail du côté de la grande moſ

quée,m'aſſurant que tout ſe trouveroit diſ

poſé pour m'introduire dans l'appartement

d'une ſultane, qu'elle n'oſa me nommer.

Plein d'eſpoir, imaginant que ce ne

pouvoit être que Zadila, je me rendis au

lieu & à l'heure indiqués. Un eunuque

noir, gagné par la vieille, me fit paſſer
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dans ſa chambre, me fit prendre un de

ſes habits; & me mena au quartier des

femmes, en me recommandant le ſiien

ce. Je le ſuivis partagé entre la joie de

revoir Zadila & la crainte d'expoſer ſa

vie & celle de mon pere que je ſavois être

dans l'appartement du ſultan.

Après avoir attendu près de deux heu

res, on me conduiſit dans un appartement

où tout reſpiroit la volupté. L'impatience

dans laquelle j'étois m'empêcha de faire

attention à la richeſſe des meubles, mais

je ne pus refuſer mon admiration à la ſul

tane qui entra dans ce moment. Malgré

le voile qui la couvroit, ſa taille, ſa dé

marche, tout en elle m'enchanta. Elle fit

un ſigne, l'eſclave ſe retira ; elle leva ſon

voile, & je vis enfin mon adorable Za

dila. Ah, Saled ! il m'eſt impoſſible de te

rendre les tranſports dont je fus ſaiſis à

cette vue ! Je me précipitai à ſes pieds ;

elle me ſerra dans ſes bras ; nous éprou

vâmes le plaiſir indicible de nous revoir

après une ſéparation que nous croïons être

éternelle. -

Deux heures s'écoulerent dans cet en

tretien charmant : on nous avertit qu'il

étoit tems de nous ſéparer. Ce ne fut

qu'en ce moment que nous penſâmes à

nos malheurs. J'appris à Zadila la révolte
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d'Abaza, le traité qu'Ali & mon pere

avoit fait avec lui, & mes craintes pour

ces deux hommes ſi chers à mon cœur.

Elle me dit que Daoût l'ayant préſentée

à Muſtapha, ſes larmes avoient touché ce

prince, qu'il avoit ordonné qu'on la ren

dît à ſes parens; mais que le grand viſir

en étant devenu amoureux, avoit donné

des raiſons ſi ſpécieuſes pour la garder au

ſérail , que le foible ſultan n'avoit oſé le

contredire; & qu'il n'y avoit qu'une gran

de révolution qui pût la tirer des mains

de Daoût & de celles de la ſultane Va

lidé qui gouvernoit abſolument l'odieux

Muſtapha.

Comme j'étois prêt à ſortir de ce lieu

conſacré aux plaiſirs, nous entendimes

un murmure étrange. L'eunuque accou

rut tout éperdu nous dire que les janiſſai

res avoient forcé le ſérail, ſur la nouvelle

que le ſultan n'avoit mandé pluſieurs

grands de la Porte que pour les faire exé

cuter devant lui, comme partiſans dujeu

ne Oſman *, dont on lui imputoit la fin

* Oſman, après avoir ſouffert divers ſupplices,

fut traîné dans une eſpéce de tombereau, enfermé

, dans le château des ſept Tours, étranglé& maſ

ſacré, par Daoût, viſir & favori de Muſtapha ,

le 2o Mai 1 62 1.
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tragique. Tout mon ſang ſe glaça à ce re

cit, je craignis pour mon pere, pour Ali ;

je voulus ſortir, les ſauver ou mourir

avec eux. Zadila me retint; elle crut avoir

trouvé un moyen d'appaiſer le ſultan ou

plutôt le grand viſir. Elle m'ordonna de

me retirer chez la vieille qu'elle m'avoit

envoyée, & d'y reſter juſqu'à ce que j'euſſe

de ſes nouvelles.Je paſſai une nuit cruel

le. Sur le matin m'étant aſſoupi, mon

pere m'apparut ſanglant, percé de coups;

il tenoit le malheureux Oſman par la

main. Leurs viſages étoient couverts de

ſang. Derriere eux, la Vengeance, les Fu

ries s'emparoient de Daoût, de la ſultane

Validé, de Muſtapha lui - même , & les

· livroient à l'ange noir, pour les rendre à

jamais infortunés. Je me reveillai ſaiſi

d'horreur; je pouſſai un cri perçant. La

vieille accourut : ſauvez - vous, me dit

elle, votre pere eſt mort, le cruel Daoût

l'a fait périr. Allez trouver Abaza; Zadi

la vous l'ordonne. Combattez avec lui,

pour venger votre pere, rompre les fers

d'Ali & déchirer les cruels qui veulent

vous ravir votre amante. Je ne fus pas

capable d'entendre le reſte de ſon diſcours,

je courus comme un forcené par tout le

ſérail, Les janiſſaires l'avoient forcé; je
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-

,-

me mis à leur tête , les conjurant de m'ai

der à délivrer mon amante, mon épouſe

& à venger Oſman & Achmet.

Nous entrâmes dans l'appartement du

ſultan. Il changea de couleur, & n'oſa

nous parier. La ſultane Validé s'avança

vers nous, nous pria les larmes aux yeux

d'épargner ſon fils, de nous contenter du

tefterdan qu'on nous livra à l'heure mê

me, & qui fut mis en piéces, Chaque ja

niſſaire reçut une augmentation de paye,

comme à l'avénement d'un nouveau ſul

tan. Ces gens, qu'aucune vengeance parti

culiere n'animoit, s'appaiſerent, retourne

rent à leur poſte, & me laiſſerent preſque

ſeul.

Ma fureur s'accrut encore : j'allois me

perdre, ſi quelques ſpahis ne m'euſſent

forcé de me retirer. Zadila trouva encore

moyen de me faire dire d'aller au devant

d'Abaza, qui aſſiégeoit Caraïſar, ville

aſſez forte à dix journées de Conſtanti

nople. Je me déguiſai en marchand ar

ménien, & tout en frémiſſant je joignis

Abaza ; je lui contai mes malheurs, la

perte de mon pere, la priſon d'Ali, les

cruautés de Daout, & je le conjurai de

me permettre de ſervir ſous lui & de

venger les miens. Hybraïm, me répondit

_-
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\

le Bacha, je ſçais tout, tu peux me ſui

vre : je te jure par Alla de te venger, de

détruire tout l'empire plutôt que de laiſſer

les cendres d'Oſman ſans vengeance, &

ceiles de ton pere dont l'amitié fit mon

bonheur. Ne crains rien pour Zadila ; ſuis

moi ; élevons l'étendard du prophête ,

courons à la victoire, rien ne poutra réſiſ

ter ànos coups ; je rendis grace au Bacha,

je m'attachai à lui & l'honorai comme

un ſecend pere. Nous reſtâmes quinze

jours au ſiége de Caraïſar, nous prîmes

enfin la ville, y mîmes une forte garni

ſon & vinmes camper à quelques milles

de Conſtantinople. -

Daout nous vint préſenter la bataille,

Abaza la refuſa, & fit répandre dans la

ville & dans le camp, qu'il ne prenoit les

armes que pour venger Oſman , punir

ſes aſſaſſins , & donner aux peuples un

maître qui pût leur commander & faire

regner parmi eux la juſtice & l'abon

dance. Les janiſſaires, les ſpahis ſe déban

derent , accablerent Daout d'impréca

tions, firent euvrir les portes de la ville :

environ huit mille y entrerent ; ils cou

rurent en foule au palais du grand viſir,

le pillerent ; ils paſſerent au ſérail ; les

portes leur* furent oavertes ; ils trou

-
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verent le ſultan au milieu de ſes muets

& de ſes boufons; ce malheureux prince

leur inſpira une pitié bien rare à une

ſoldateſque mutinée; ils ſe bornerent à

demander qu'on leur livrât Daout, le

grand boſtangi & quelques autres qui

avoient trempé dans le meurte d'Oſman.

· Muſtapha tremblant, interdit, leur pro

mit tout & ſe retira.

Pendant qu'ils s'occupoient inutile

ment à chercher Daout, j'étois dans la

tente d'Abaza où je me conſumois de

triſteſſe ; cet homme généreux me con

ſoloit & me faiſoit eſpérer de poſſéder

Zadila ; j'attends tout de vos ſoins, lui

répondois je, mais vous ne pourrez me

rendre mon pere maſſacré par les ordres

du cruel Daout, ni tirer Ali de ſes mains

perfides; qui ſçait s'il n'expire pas en ce

moment, ſi ſa fille n'eſt pas entre les bras

de ce traître, qui conſomme ſon crime,

qui en jouit ; tandis que je péris d'ennui

& que j'attends une vengeance auſſi lente

qu'incertaine.

Nous fumes interrompus par un janiſ

ſaire qui vint avertir Abaza qu'une troupe

de ſpahis, ayant avec eux une femme

voilée, s'emparoit des ſaïques du grand

Seigneur. Un preſſentiment me fit con

- jurer
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jurer Abaza d'envoyer quelques troupes

leur couper le paſſage, & de m'en donner

le commandement; il ſourit de mon

empreſſement, & je vola1 ſur le bord

de la mer. Le premier objet qui frappa

ma vue fut Zadila ; mon cœur la recon

nut plutôt que mes yeux ; l'émotion que

j'éprouvai ne peut ſe comparer qu'à mon

amour pour elle ; elle alloit entrer dans

une ſaïque, je l'arrêtai, la pris dans mes

bras, la deſcendis ſur le rivage & je vou

lus la conduire au camp; pluſieurs ſpahis

fondirent ſur moi & m'obligerent de la

laiſſer pour défendre ma vie ; je reconnus

Daout parmi eux; ma fureur m'emporta,

je le joignis, il s'échappa, ſauta à bord

de ſa ſaïque & fit ramer avec diligence.

Zadila accourut à moi toute éperdue ;

Seigneur, me dit-elle, ſauvez mon pere,

que Daout emmene pour le ſacrifier à ſa

barbarie ! je devois beaucoup à Ali, mais

, je tenois à ſa fille par des liens plus forts ;

je balançai. Elle redoubla ſes inſtances,

ce fut envain ; je ne pus me réſoudre à

la perdre encore ; je me contentai d'en

voyer après Daout & je forçai Zadila de

me ſuivre au camp d'Abaza.

Ce général, averti de ce qui ſe paſſoir,

fit attaquer la ſaïque qui portoit Daout ;

II. Vol,
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on la prit, mais le traître ſe ſauva après

avoir fait maſſacrer Ali. Abaza, qui le

reconnut, le fit porter dans ſa tente ;

nous arrivâmes dans cet inſtant. On ne

put cacher à Zadila le danger de ſon

pere, elle vola dans la tente où on l'avoit

mis ; je l'y ſuivis ; nous le trouvâmes

percé de coups, mais reſpirant encore.

Voilà donc ce que me gardoit ton amour,

me dit Zadila avec des yeux étincelans

de couroux ; je te jure par Mahomet que

ſi mon pere meurt, il n'eſt plus de Zadila

pour toi; ce poignard me délivrera d'une

vie qui m'eſt odieuſe ſans mon pere !

Abaza la força de ſe retirer, donna ſes

ordres pour ranimer Ali & pour ſouſ

traire Zadila aux yeux de ſon armée.

Tandis que je donnois mes ſoins à

Ali, Abaza apprit ce que les janiſſaires

avoient fait à Conſtantinople ; il prit

une partie de ſes troupes, déploya l'éten

dard du prophéte & marcha vers Conſ

tantinople où il me contraignit de le

ſuivre. Nous nous attendions à voir regner

le carnage & l'horreur ; nous fumes ſur

pris de la profonde tranquilité, de la

ſécurité des habitans; pas un ne s'étoit

dérangé; les troupes n'avoient commis

aucun excès; on ſe contentoit de garder
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le ſérail & de viſiter par tout pour trou

ver l'infâme Daout. Ce monſtre s'étoit

réfugié dans la grande moſquée : ne

s'y trouvant pas en ſureté , il étoit

entré dans le vieux ſérail, avoit paſſé

la nuit dans l'appait ment de la ſu'tane

Validé ; & laitlant Muſtapha dans les

mains des révoltés, il s'approcha du pa

villon où Amurat, Bajazet & Hibraïm,

freres d Oſ man, étoieot gardés.

Le tumulte n'avoit pas encore pénétré

ces lieux, Les eunuques le laiſſerent entrer.

Lorſqu'il v1t que teut eſpoir lui étoit

interdit, il réſolut , de concert avec Va

lidé, de faire périr les jeunes princes,

de mettre le feu au ſérail, & de ſe ſau

ver pendant la confuſion ; il envoya cher

cher les muets & leur fit ſigne d'étrangler

Amurar. -

Ce jeune prince n'avoit que dix ans ;

Eh quoi, s'écria t'il , ne ſe trouvera t'il

perſonne qui ait mangé le pain de mon

pere, de mon f ere , qui v.iille prendre

ma défenſe & me délivrer de ce vil eſclave

qui en veut à mes jours. Un des eunuques

qui étoient préſens, fut touché de ces

paroles, il ſaiſit un cimeterre , couvrit

Amurat de ſon corps & le défendit long

tems contre les muets, Daout & la ſul

B ij
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tane qui les encourageoit à ce meurtre.

Les autres eunuques accoururent au bruit ;

tous ſe jetterent ſur Daout, le maſſa

crerent, ouvrirent les portes & procla -

merent Amurat * ſultan. Ce bruit ſe

répandit bientôt; les troupes entrerent,

ſaluerent leur maître, traînerent le corps

de Daout juſques dans la place de l'Hy

podrome & déchirerent ſes membres en

criant qu'ils vengeoient Oſman à qui il

avoit fait ſouffrir le même ſupplice.

Tout fut pacifié en un moment. Abaza

obligea le Moufti à préſenter le cafta à

Muſtapha ; ce prince le déchira & répon

dit des choſes ſi hors de ſens, qu'on le

prit ; on le remena dans ſa premiere pri

ſon où il finit ſes jours peu de tems

après. La ſultane Validé mourut de dou

leur de la perte de Daout; on mena la

jeune ſultane hors de Conſtantinople ,

où on diſpoſa tout pour ſon entrée.

Lorſque qu'Ab za ſe vit tranquille il

m'accompagna à la tente d'Ali que nous

trouvâmes rendant les derniers ſoupirs.

Zadila le tenoit ſerré dans ſes bras,elle ne

pleuroit pas ; ſes larmes n'euſſent pu

exprimer ſon déſeſpoir. A peine fumes

* Amurat IV,
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nous entrés, qu'il expira. Zadilà ſe leva

d'un air farouche ; elle attacha ſes yeux

ſur moi & me reconnoiſſant, elle me

demanda ſi Daout vivoit encore; je lui

répondis que non; c'eſt aſſez, me dit elle,

je ſuis vengée, cela me ſuffit ; ſouviens

toi de Zadila, tu as préféré ton amour à

tes devoirs, je t'en punis en me donnant

la mort pour ſatisfaire aux miens! elle

dit, & s'enfonça ſon poignard dans le

cœur & expira.

| O Saled, Saled ! quel fut l'excès de

mon déſeſpoir ! je fus longtems privé de

ſentiment , je ne revins à moi que pour

proférer les plaintes les plus lamentables.

Abaza me fit emporter & ne me quitta

pas un inſtant ; il eſſaya, non de remet

tre le calme dans mon ame; le tems pou

voit ſeul faire ce miracle, mais de m'ex

citer à exhaler ma douleur par des plain

tes qui ſoulagent le malheureux & qu'il

eſt ſi dangereux de contraindre. Las de

me tourmenter , je m'aſſoupis. Le pro

phéte m'envoya un ſonge; ce ſonge le
VC1C1 , -

Je me crus tranſporté dans ce jardin

délicieux, où mille fontaines criſtalines ,

jailliſſent & forment des caſcades; des

ruiſſeaux argentés coulent ſur des ſables

B iij
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dorés & ſerpentent au travers des prai

ries émaillées de fleurs; des boſquets

de myrthe , de roſes , conſacrés aux cé

leſtes amours , s'offrirent à ma vue ;

mille parfums enchanterent mes ſens ;

des eſſains d'Houris parurent ſe tenant par

la main & chantant des hymnes en l'hon

neur du prophete; au milieu d'elles s'a-

vança Zadila plus radieuſe que la lune

quand elle eſt dans ſon plein, plus bril

lante que le ſoleil lorſqu'il monte ſur

l'horiſon ; elle s'élança vers moi , & ſes

baiſers de feu embraſerent mon ame ;

je goûtai pour : la premiere fois cette

volupté ſi douce à éprouver, ſi difficile

à exprimer. Ah Saled ! que ne puis - je

faire part des lumieres que j'ai pui

ſées dans mes raviſſemens ! Mahounet

parut, non entouré de foudres, précédé

d'éclairs , mais enveloppé d'un nuage

tranſparent , la tête couronnée d'étoiles.

» Hibraïm , retourne ſur la terre , tu

» m'eſt cher, je t'ai choiſi pour annoncer

ma grandeur, je t'ai fait voir & ſentir

» une partie de la félicité réſervée à un

petit nombre de muſulmans; que l'ima

ge de ſes biens entretienne ton ame

dans une douce contemplation : cours

» recevoir les honneurs qui t'attendent

35
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» à la cour d'Amurat : ſois juſte, bon ,

» ſoulage mon peuple & montre toi digne

» de la faveur inouie que tu reçois ». Il

dit, poſa ſa main ſur ma tête & je m'é-

veillai ; tout mon corps exhaloit une

odeur ſuave ; mon eſprit, debarraſſé des

vapeurs du ſommeil, ſe calma : je m'hu

· miliai devant le prophete, & je ſentis

une douce mélancolie prendre la place

· du déſeſpoir. -

Abaza, qui entra alors dans ma cham

bre, fut agréablement ſurpris de la tran

quillité qu'il remarqua en moi. Je lui

contai mon ſonge : il ſe proſterna pour

adorer Alla & ſon prophete ; nous fumes

enſemble au divan où le ſublime Sultan

Ine fit appeller & ne notnma Baſſa ,

gouverneur du grand Caire. Abaza, qui

a voit eu part à ſes bienfaits, me vint

voir avant mon départ. Hibraïm , me

dit-il, ſuis moi ; il me mena à ſon pa

lais , me fit entrer dans l'appartement

des femmes ; deux jeunes perſonnes vin

rent au-devant de moi, ſans voile ; leur

beauté approchoit de celle de Zadila ; j'en

fus ſurpris : jamais rien ne m'avoir paru

ſi beau ; choiſis, me dit le Baſſa ; Fatmé

& Séli me ſont mes filles, je m'eſtime

rois heureux de m'allier à un favori du

B iv
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pere des croyans.Je rendisgrace à Abaza ;

mes yeux ſe tournerent ſur Fatmé, elle

baiſſa les ſiens, rougit & voulut ſe reti

rer. Abaza qui nous examinoit ſourit,

la prit pat la main & me la donna pour

épouſe. Peu de jours après je partis, je

vins ici où je goûte une félicité que rien

n'interrompt. Fatmé fait mon bonheur,

je n'aime qu'elle ; nous nous entretenons

ſouvent de Zadila dont la mémoire m'eſt

ſi chere : & j'attends en paix l'heure de

mon trépas, ou plutôt celle de ma par

faite félicité. |

Puiſſe cet exact recit, ô Saled ! t'amu

ſer dans ta ſolitude, accroître l'amitié

que tu m'as jurée ſur le tombeau du ſaint

prophéte, & ſervir à augmenter la gloire

d'Alla.

| Traduit de l'allemand par Mlle Matné

de Morville.

• $2:
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A M. Borie, * médecin, qui a traité Mde

de Frenilly d'une petite vérole naturel

le , dans la quatorziéme année après

qu'elle a été inoculée.

Sus la rive de l'Acheron

Je me ſentois entraîné par la Parque,

Lorſque, du nautonier Caron,

Tu fis à fond couler la barque.

Ami docteur, je dûs à tes ſecours

L'éclat d'une nouvelle aurore ,

Je dus à ton art d'autres jours,

Et je te dois ceux que je file encore.

Cent fois depuis mon cœur rempli de toi,

Voulut t'en faire un éclatant hommage :

Le ſeul danger de trop parler de moi

Cent fois ſuſpendit mon courage.

Mais aujourd'hui que ta ſavante maia

A protégé les beaux jours de Victoire,

Mon eſprit n'eſt plus incertain,

Il ſe conſacre à publier ta gloire.

Ah : que de pleurs tu ſéches à la fois :

* M. Borie a traité M. Bret, auteur de ces vers,

d'une maladie très-dangereufe il y a pluſieurs an

nées.

B v
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Ceux d'un époux dont l'amour ſeul fit choix

Pour le bonheur de notre amie ;

Ceux d'une mere, & ceux de vingt amis

Qui te prioient, autour d'elle attendris ,

De conſerve1 le charme de leur vie.

Heureux docteur ! la mort à ton regard

Cache la pointe de ſes armes.

Sa fuite a calmé nos allarmes,

Et grace au pouvoir de ton art,

Nous reverrons Victoire avec ſes charmes.

Tu la verras pour la gloire des mœurs,

Malgré nos jolis corrupteurs

Etre auſſi fidelle que tendre ;

Avec nous tu viendras entendre

L'harmonie étonner ſous ſes doigts enchanteurs ;

Un autre jour tu la verras reprendre

Et ſes crayons & ſes couleurs.

De ſon eſprit oü la belle nature

L'emporte encor ſur l heureuſe culture

Tu ſentiras l'attrait vainqueur.

Ajoute encor le charme ſéducteur

De la plus aimable figure,

Et ſi tu peux, tu défendras ton cœur.

Par M. B * *
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LE Berger & le Loup. Fable.

Us mal contagieux, du malheureux Colin

Détruiſoit chaque jour l'eſpoir le plus certain ;

C'eſt ſon troupeau que je veux dire.

De déſeſpoir le pauvre ſire

· S'arrachoit les cheveux ; un vieux loup patelin

Le rencontra ; lui dit : je prends, mon cher voiſin,

Toute la part poſſible à ta douleur amere.

Je te le jure ſur ma foi ;

Je ſuis affligé comme toi :

Oui , je le crois, ami ſincere, -

Répondit le berger, tu perds autant que moi.

Par M. G . . . . '

* •

VE R s ſur le Vauxhall.

Vrittares, maris jaloux, philoſophes gron

" deurs , - - - -

Vous'tous, triſtes ſuppôts de la mélancolie,
- Venez diſſiper vos humeurs i - .

· Dans le palais de la Folie.

Le goût, par les mains de Torré,

Vient de conſtruire un temple aux Graces,

| Et l'Amour qui l'a décoré
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Y conduit les Plaifirs & les Jeux ſur ſes traces.

C'eſt-là que le cœur enchanté

Du ſpectacle nouveau que le François admire,

S'émeut, éprouve ce délire,

Qui fait naître la volupté.

C'eſt dans ce lieu que Polymnie,

Par de doux& tendres accens,

Excite dans l'ame attendrie,

Ces deſirs, ces feux raviſſans -

Qui font le bonheur de la vie

Et les délices des amans.

De vingt archets ſavans la cadence ſonore,

Par des ſons tantôt lents, tantôt précipités,

Guide les pas légers de cent jeunes beautés,

Les rivales de Terpficote.

Dans ce charmant &magique palais

Tous les agrémens ont leurs places,

La coquette y trouve des glaces

Où ſa vanité vient exprès

D'un coup d'œil ſourire à ſes graces

Et s'applaudir de ſes attraits.

Celfe dont les appas ont beſoin d'artifice

Ou qu'une ride, hélas ! avertit du retour ,

Y vient montrer encor, graces au demijour,

| Tout l'éclat du bel âge & l'air preſque novice.

Combien d'Agnès viennent adroitement,

Malgré l'œil vigilant d'une duegne auſtere,

Y prendre un billet doux des mains de leur amant;

Le tumulte ſouyent cſt ami du myſtere !
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Enfin la douce égalité

Confond tous les états, rend la ſcène commune,

Sans égard pour le nom, le rang, ni la fortune,

Les éloges fiatteurs y ſont pour la beauté.

Tendre Amour ! toi qu'on y révère ;

Dieu du Plaiſir & pere du Bonheur,

Viens regner chez Torré, c'eſt-là ton ſanctuaire,

Combien d'encens y brûle en ton honneur !

Quel autre lieu plus digne de ton trône

Que ce ſalon magnifique, enchanté,

Dont la richeſle nous étonne,

Et qui ſemble être fait pour la Félicité !

Quitte Paphos, abandonne Cythére,

Viens au Vauxhall dépoſer tous tes traits :

Qu'il ſoit dit par toute la terre,

L'Amour enfin renonce à ſon humeur légere,

Il s'eſt fixé chez les Français.

Par Mlle D. .. : . .

LEs DIA B L E S RAMoNNEURS.

Le capitaine Mac-Ap-Fitz avoit été

dans ſa jeuneſſe ce que le monde appelle

· un aimable ſcélérat ; il avoit tué ſon

homme, maltraité ſa femme, ruiné ſes

créanciers & battu ſes valets; c'étoit un
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beau parleur , un paraſite délicat , l'ame

de toutes les fêtes , l'arbitre des ſpecta

cles, l'orateur des cafés, l'oracle de Vaux

Hall. A ces qualités intéreſſantes , il joi

gnoit celle d'eſprit fort , il la devoit au

docteur Space, ſon médecin & ſon ami,

qui ſe faiſoit ſurnommer le Libre Penſeur.

Le Capitaine, qui étoit un élégant , ne

ſe donnoit pas la peine de penſer lui

même; il écoutoit ſon ami , & prenoit

ſes opinions avec la même docilité qu'il

prenoit ſes remedes. Le jeu, le vin & les

femmes, ne tarderent pas à ruiner ſa for

tune & ſa ſanté ; il n'avoit point d'autre

aſyle que celui que lui donnoit la charité

d'un publicain , celui-ci , obligé d'aller

paſſer quelques mois à la campagne , &

ne pouvant y conduire ſon hôte parce

qu'il étoit dangereuſement malade, le

confia aux ſoins d'une vieille domeſtique

qu'il chargeoit de la garde de ſa maiſon

toutes les fois qu'il s'en abſentoit. La

bonne femme un matin vint voir de très

bonne heure ſon malade , parce qu'elle

avoit rêvé qu'il étoit mort pendant la

nuit : raſſurée, en le trouvant dans le mê

me état que la veille , elle le quitta pour

aller vaquer à ſes affaires, & oublia de

fermer la porte après elle.Les ramonneurs
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à Londres, ont coutume de ſe gliſſer dans

les maiſons qui ne ſont pas habitées, pour

s'emparer de la ſuie , dont - ils font un

petit commerce ; quelques - uns avoient

ſu l'abſence du publicain, & deux épioient

le moment de s'introduire chez lui ; ils

virent ſortir la concierge, & entrerent

dès qu'elle ſe fut éloignée : ils trouve

rent la chambre du capitaine ouverte,

&, ſans prendre garde à lui , ils grimpe

rent tous les deux dans la cheminée.Mac

Ap- Fitz étoit dans ce moment aſſis ſur

ſon ſéant ; le jour étoit ſombre : la vue

de deux créatures auſſi noires que ces ra

moneurs, lui cauſa une frayeur inexpri

mable ; il retomba dans ſes draps , fer

mant les yeux , & n'oſart faire aucun

mouvement. Le docteur Space arriva un

inſtant après ; tous les jours il venoit à

cette heure ordonner des remedes à ſon

ami , & fortifier ſon ame par ſes diſcours :

il étoit en même tems le médecin de ſon

corps & celui de ſon eſprit : il entre avec

ſa gravité ordinaire, s'approche du lit &

appelle le Capitaine. Celui - ci, reconnut

ſa voix , ſouleva ſes couvertures, le re

garda d'un œil égaré, ſans avoir la force

de parler. Le docteur lui prit la main &

lui demanda comment il ſe trouvoit ?
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—Mal, très mal; mes affaires ſont dans

l'état le plus déplorable ; je ſuis perdu ;

les Diables ſe préparent à m'emporter;

ils ſont là, dans ma cheminée....... Mal

heureux que je ſuis ! n'y a-t-il plus de

remedes ? Le docteur regarda ſon ami,

ſecoua la tête, lui tâta le poux, & lui

dit gravement : vos idées ſont coagulées ;

votre pie-mere & votre dure mere agiſ

ſent inconcluſivement,le cenſorium de vo

tre glande pinéale eſt couvert de nuages,

& les valves de votre imagination ſont

relâchées; vous avez un lucidum caput,

capitaine. -Ceſlez votre galimathias,

docteur, il n'eſt plus tems de plaiſanter ;

les Diables ſont ici ; il y en a deux ....

ſans doute l'un doit ſe charger de vous; un

ſeul ſuffiſoit pour moi; mais ils ſçavoient

que vous viendriez; ils vous emporteront

avec votre ami ; vous le méritez autant

que moi. –Vos idées ſont inchoérentes,

mon ami ; je vais vous le démontrer :

nous n'avons point d'ame , ce qu'on ap

pelle de ce nom eſt une vapeur qui s'exha

le de nos organes ; & quant au Diable,

c'eſt un conte ; vous en verrez tout le

roman dans le Paradis Perdu : votre effroi

eſt donc.....

Dans ce moment les ramonneurs ayant
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rempli leur ſac, le laiſſerent tomber au

bas de la cheminée & le ſuivirent bientôt;

leur apparition rendit le docteur muet ;

le capitaine ſe renfonça ſous ſa couver

ture, & ſe coulant au pied de ſon lit, ſe

gliſſa deſſous avec promptitude & ſans

bruit, en priant mentalement les Dia

bles de ſe contenter d'emporter ſon ami.

Space, immobile d'effroi, cherchoit dans

ſa mémoire toutes les prieres qu'il avoit

appriſes dans ſa jeuneſſe; ſe tournant vers

ſon ami pour lui demander ſon aide, il

fut épouvanté de ne le plus voir dans ſon

lit ; il apperçut dans ce moment un des ra

monneurs qui ſe chargeoit du ſac de ſuie ;

il ne douta point que le capitaine ne

fût dans ce ſac : tremblant d'en remplir

un autre à ſon tour, il ne fit qu'un ſaut

juſqu'à la porte de la chambre, & de là

au bas de l'eſcalier. Arrivé dans la rue,

il s'écria de toute ſa force, au ſecours,

au ſecours, le diable emporte mon ami.

La populace accourt à ſes cris ; il lui

montre la maiſon ; on ſe précipite en

foule vers la porte, mais perſonne ne veut

entrer le premier. Le docteur, un peu

raſſuré par le grand nombre, invite cha

cun en particulier de donner un exemple,

qu'il ne donneroit pas pour tous les tréſors
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des Indes. Les ramonneurs, en entendant

le bruit poſent leur ſac ſur l'eſcalier, &

de crainte d'être ſurpris , remontent à

quelques étages plus haut. Le capitaine,

mal à ſon aiſe ſous ſon lit , ne voyant

plus les Diables, ſe hâte de ſortir de ſa

retraite & veut quitter la maiſon; ſa peur,

ſa précipitation , ne lui permettent pas

de voir le ſac , il le heurte, tombe deſſus,

ſe couvre de ſuie , ſe releve & deſcend

avec rapidité. , L'effroi de la populace

augmente à ſa vue , elle recule & lui fait

un paſſage. Le docteur reconnoît ſon ami,

le croit revenu avec un D,able inviſible

pour le chercher , & ſe cache dans la

foule. Et fin, un miniſtre qu'on avoit été

chercher pour conjurer l'eſprit nmalin ,

entre dans la maiſon , la parcourt, trouve

les ramonneurs , les force à deſcendre, &

montre les prétendus diables au peuple

aſſemblé. Le docteur & le capitaine les

voient ſans être raſſurés : ils ſe rendent

enfin à l'évidence : celui-ci retourne dans

ſon lit ; le dcéteur élève la voix & dit

qu'il faut roſſer ces coquins, qui ont fait

une ſi grande peur à ſon ami, & ſe charge

de l'exécution. Dès qu'elle eſt faite , il

monte chez le capitaine : j'avois bien

raiſon, s'écria-t-il en entrant & d'un air
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triomphant, de vous dire qu'il n'y a

· point de Diables ; je viens de punir ceux

ci de la peur qu'ils vous ont cauſée —il

me ſemble que vous l'avez aflez parta

gée. -Moi ! vous vous moquez ; rien

ne peut m'effrayer, & la preuve en eſt

facile ; ſuivez bien ce raiſonnement : ce

dont on ne croit pas l'exiſtence eſt comme

s'il n'exiſtoit pas : je ne crois pas qu'il y

ait des Diables, donc ils n'ont pu m'ef

frayer. —Le fait, docteur, le fait dément

votre raiſonnement ; croyez moi, chan

gezde langage, parlez enfin conformément

à votre penſée; nous ſommes auſii fouz

l'un que l'autre; je veux ceſſer de l'être,

ce motnent vient de m'éclairer. Si l'ap

parence du Diable a penſé ne faire

mourir , que ne feroit pas la réalité ? Je

ſuis trop heureux de n'en avoir vu que

l'image. —Le docteur alloit répliquer,

lorſque le miniſtre entra pour offrir ſes

ſecours au malade. Space frémit à ſa vue,

& alla débiter ailleurs la diſſertation qu'il

préparoît à ſon ami. Le capitaine ne le

1evit plus, & trouva dans le miniſtre un

ami qui l'éclaira & le conſola.
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LA SoLITvDE , imitation de Pope.

Hºurrux, qui ſans ſoin, ſans affaires,

Mépriſant des grandeurs le ſéjour dangereux,

Fait choix d'un ami ſûr * & borne tous ſes vœux

A vivre indépendant ſous le toît de ſes peres.

Le lait de ſes brebis & les fruits de ſes champs

Lui donnent une ſaine & douce nourriture ;

La toiſon des agneaux, de ſimples vêtemens ;

La fougere, un lit de verdure.

Il reſpire le baume & la fraîcheur de l'air,

A l'abri du ſeleil, couché ſous le feuillage

Du chêne qui, l'été, lui donne de l'ombrage,

Et du feu, dans l'hiver.

Pour égayer ſa ſolitude,

S'il s'abandonne aux charmes de l'étude,

La méditation des travaux modérés

Occupent les inſtans de ſes jours ignorés.

Loin des mortels, au ſein de l'innocence,

Exempt de paſſions, de ſoucis, de reinords,

Il jouit de ſon exiſtence

* M. Pope, dans ſon ode ſur la ſolitude, ne

demande point d'ami ; mais comme à mon âge on

n'eſt pas aſſez philoſophe pour vivre ſeul, je de

mande au moins un ami.
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Et joint la paix de l'ame à la ſanté du corps.

Que je vive inconnu ! que je meure de même !

Que j'emporte au tombeau les pleurs de mon ami !

Que je ſois regretté du ſeul mortel que j'aime

Et qu'aucun monument ne diſe : il gît ici.

A Breſt, par M. Maiſtral, fils,

âgé de 17 ans.

EPI G R A M M E , contre un Avare.

JA perdu cent louis d'un air indifférent,

Nous diſoit, l'autre jour, l'avare Celimetes ;

Je n'en ſuis pas ſurpris, repartit un plaiſant,

Les grandes douleurs ſont muettes.

Par le même.

C o U P L E T s ſur le mariage d'un

Avocat - Général.

A 1 R : Fanfare de l'iſle d'amour.

Lavºs diſputoit à ſon frere

Unejeune & tendre beauté,

Mais le dieu malin de Cythere

Eut recours à l'autorité.

A Thémis, dit-il , je m'adreſſe
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Pour finir nos diviſions ;

Que l'organe de la déeſſe

Donne ici ſes concluſions.

Dans le ſein de l'indifférence,

Damon fuyoit un doux lien ;

La liberté, l'indépendance,

Lui ſembloient le ſouverain bien.

Tout-à-coup ſon ame ravie

Renonce à ces 1lluſions ;

Il dit : qu'on m'uniſſe à Sylvie,

Ce ſont là mes concluſions.

Thémis , accordant la demande,

Termine ce galant procès ;

L'hymen prépare ſa guirlande

Et triomphe de ſon ſuccès.

Et l'amour, malgré ſa défaite,

Reſpecte ces déciſions,

Bien content d'être de la fête,

Il s'en tient aux concluſions.

Par Mlle Coſſon de la Creffoniere.

S T A N c E s à Mlle Roſe ***.

S, je devenois zéphir,

O douce métamorphoſe !
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Mille fleurs pourroient s'offrir,

Il n'eſt qu'une aimable Roſe

Dont j'aimerois à jouir.

Ce n'eſt point parmi les fleurs

Qu'eſt la Roſe que j'adore ;

Pour ſes attraits enchanteurs,

Hélas! ce n'eſt point l'aurore ;

C'eſt moi qui verſe des pleurs.

Digne objet d'un nom ſi doux,

Roſe, agréez mon hommage :

Mes vœux plairont aux jaloux ;

Car on croit Zéphir volage,

Mais il changeroit pour vous.

Par M. Dainvilliers.

P o R T R A I T D U S A G E,

Stances qui ont remporté le premier prix

au palinod de Caën en 1768.

J,, vû les inſenſés au char de la fortune

Attacher, en pleurant, leurs ſtupides regards :

Le Sage ſe dérobe à la foule importune

Qui ſuit ſes étendards.
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Ce fantôme inconſtant que lui ſeul ſait connoî

trc ,

Aux pieds des ſouverains en vain l'a pû placer;

La main de la faveur ne l'élève peut-être

Que pour le renverſer

Il ſe bannit lui-même, avec indifférence,

De ces palais pompeux, qu'habitent des ingrats :

Du même œil, dont il vit s'affermir ſa puiſſance,

Il la voit en éclats.

Que l'opprimé gémiſſe, & que l'orphelin pleure ;

Ils perdent par ſa chûte un généreux ſoutien....

Mais lui : qu'a t-il perdu ? Sa vertu lui demeure,

Et le reſte n'eſt rien.

Tu reconduis ſes pas vers ſa cabane auguſte,

Amitié ſolitaire : au ſein de ſon verger

Tu le revois chéri de l'homme ſimple & juſte

Qu'il a ſçû protéger.

A l'heure de minuit, ſon ſommeil pacifique

Par le bruit du tonnerre eſt-il interrompu ?

Tel qu'un Dieu bienfaiſant dans ſa grotte ruſtique,

Il n'en eſt point ému. ..

Je l'ai vû le matin , ſenſible à la nature,

De ſon fils tendrement agiter le berceau :

Je l'ai revû le ſoir méditer ſans murmure

Aſſis ſur ſon tombeau ! . .

Le
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Le cruel fanatiſme aveugla ſa jeuneſſe ;

Mais la vérité douce a deſſillé ſes yeux :

Il termine ſans crainte, au ſein de l'allégreſſe,

Sesjours pleins & nombreux.

Il n'a point abuſé du tréſor de la vie :

Il n'a point profané les dons du Créateur :

Il remet le dépôt de ſon ame aggrandie

Aux mains de ſon auteur.

De rendre à l'avenir ſa mémoire célèbre

Il n'a point en mourant le frivole ſouci.

Son corps a diſparu... Nulle pierre funèbre

N'a dit : « Il gît ici. »

Mais ſa vertu reſpire, & revit d'âge en âge

Dans ſes fils, dont lui-même il a formé les mœurs;

Et la patrie en deuil conſerve ſon image

Empreinte au fond des cœurs.

Par M. Boiſard, ſecrétaire de l'intendance

& de l'académie de Caën.

a-GE

L'HY M E N & M o M vs. Fable,

Missis, Hymen , dit - on, vint s'établir un

jour

Sur les bords applanis d'une douce montagne.

II. Vol, C
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Mille choſes rendoient attrayant ce ſéjour :

Des roſſignols chantans par toute la campagne,

Des ruiſſeaux argentés propres à ſe mirer,

Un frais délicieux qu'on venoit reſpirer,

Des tourtereaux, exemple de ſimpleſſe,

Aux jeunes cœurs inſpirant la tendreſſe :

Le dieu d'Hymen croyoit engager les mortels,

A venir déſormais encenſer ſes autels.

(Quelle étoit ſon erreur ! dans le fond un peu

bête, -

D'ailleurs homme de bien n'en faiſant qu'à ſa

tête. ) -

Auſſi - tôt à l'envi, de tous les environs ,

Et même du plus loin accoururent les filles,

Jeunes, vieilles, laides, gentilles

Ainſi qu'on le peut indiquer ;

Beſoin n'eſt de le remarquer.

Ce qu'on aura peut-être peine à croire ,

Quoique pourtant véritable eſt l'hiſtoire,

Dans leur logis, au fond de leurs maiſons

Tranquillement reſterent les garçons.

Du dieu d'Hymen, ainſi l'eſpérance fut vaine.

Momus paſſant par - là, lui cria : ce Romps la

chaîne

» Que tu fais aux mortels pour toujours contrac

- | 22 ter.

• Des gars diſpos, joyeux , tu verras par dou

- 7L31I1C - -

» Embraſſer tes genoux ; heureux de la porter
V,
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• Pour un an, pour un mois, ou pour une ſemaine,

» Tout ainfi qu'ils voudront par contract ſeule

IllCIll • -

» Il faut un terme à tout ; non éternellement.

» Liberté ſur ce point : tes loix ſont indiſcrettes ;

» Frere, alors tu pourras marier ces fillettes.

» Un galant les prendra, les rendra ſans façon ;

» C'eſt un mal pour un bien : à l'inſtant, je le gage,

» Les nouveaux mariés s'aimeront davantage »

Le conſeil de Momus lui ſembloit aſſez bon ;

Mais connoiſſant le dieu de la plaiſanterie,

Il penſa que c'étoit une adroite ironie

Pour le berner encor : l'hymen donc n'en fit rien.

Meſdames, répondez, fit ii mal, fit-il bien ?

tzazxzxmEEEEE
•-----–-------------

VE R s à Madame *** un jour de

départ.

I. faut nous quitter aujourd'hui !

Dans mon cœur, il eſt vrai, j'emporte ton image ;

Mais le ſon de ta voix n'ira plus juſqu'à lui

Porter du tien le doux langage.

Le tems eſt un vieillard pour la peine & l'ennui ;

Pour le plaiſir, c'eſt un enfant volage.

De la vie, en aimant, ſi l'on fixoit le cours ;

Je ne vieillirois plus, je t'aimerai toujours.C 1j A
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Mais plus on aime, & plus on en preſſe la fuite.

Des aîles qu'on coupe aux amours,

Le tems vient s'emparer & s'échape plus vîte.

Les plus beaux jours, hélas! ſont les plus courts.

Par M. D. P.

VE R s à la même ſur ſon fils.

Qurl eſt ce jeune enfant, que ſon air eſt ai

mable ! -

Que ſon œil eſt vif & perçant !

Pourquoi tremblé-je en l'embraſſant ?

Seroit-ce par haſard, cet enfant redoutable

Qui s'ennuyant un jour aux céleſtes lambris,

Quitta les genoux de Cypris,

Et deſcendit charmer & ravager la terre.

Oui c'eſt lui, charmante Glicere.

Qui te connoît, peut il méconnoître ton fils?

Je m'avançai d'abord d'un pas lent & timide.

Je craignois ſon carquois, je ſentis mon erreur.

, Depuis longtems il étoit vide ;

Tous ſes traits pour toujours ſont reſtés dans mon

COCUll.

Par le même,
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La

VERs à Madame ***, écrits d'une cam

pagne où l'auteur l'avoit connue pour la

premiere fois.

J, l'ai revu ce ſéjour ſolitaire ,

Oü j'ai connu cet enfant ſéduiſant

Qui demeuroit autrefois à Cythere,

Que ſur tes pas on rencontre à préſent.

Comme mon cœur, ma mémoire eſt fidèle ;

Lorſque j'y vins, depuis plus de ſeize ans

La jeune Roſe avoit paru moins belle;

Moi, j'avois vu fleurir dix-neuf printems.

Je l'ai revu le fortuné bocage,

De mes tranſports confident & témoin,

Oü, loin de vous, j'apportois votre image ;

Où, près de vous, je m'en trouvois trop loin.

Là, d'un regard j'ai connu la puiſſance ;

Je ſus ici tout le prix d'une fleur ;

Là, pour parler j'eus recours au filence ;

Je vis ici répondre la Rougeur.

Je l'ai revu le noyer, dont l'ombrage

C iij
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Des feux du jour mit nos jeux à l'abri ;

Toute ma vie il aura mon hommage,

Et ſur le myrthe il obtiendra le prix.

Reſpectez le, fer, aquilon, orage,

A cent étés qu'il donne encor du fruit ;

Ecarte, amour, de ſon heureux feuillage,

Le vieux jaloux qui tout mine & détruit.

Je l'ai revu, le ruiſſeau, la prairie,

Le tapis verd & le riant côteau

Où j'égarai ma douce rêverie ;

J'ai revu tout, j'avois vu tout plus beau.

Vous étiez loin ! loin de ce qu'on adore

Tout ſe ternit; mais quelle eſt mon erreur !

Où j'ai paſſé, je vous voyois encore ;

Où j'ai paſſé, j'étois avec mon cœur.

Pourquoi voit-on la fleur qu'on fit éclore,

S'épanouir dans un autre terroir,

Et d'un beau jour lever pour ſoi l'aurore,

Ouand pour un autre on voit briller le ſoir.

Par le même.
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V E R s ſur les deux portraits de Mde la

Comteſſe du Barri, expoſés au ſalon ;

où elle eſt repréſentée, dans l'un en Flo

re, & dans l'autre en Amaſone.

Quit eſt cet Adonis aux regards enchanteurs ?

Quelle eſt cette beauté qui me frappe & m'en

traîne ?

Là, c'eſt l'Amour qui ſoumet tous les cœurs ;

C'eſt Flore ici qui les cnchaîne.

Par M. Brizard.

VE R s ſur les mêmes tableaux.

Pour le premier où Mde la Comteſſe du

Barri eſt peinte en Flore.

Quris yeux ! que d'attraits ! quelle eſt belle !

Eſt-ce une divinité ?

Non, c'eſt une ſimple mortelle

Qui le diſpute à la beauté.

Civ
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ess-s

Pour le ſecond, où elle eſt peinte ex

- Cavalier.

Eurº, vous qui décidera ?

Beau cavalier, aimable Flore ;

L'Olympe jaloux ſe taira,

Et l'Univers ſurpris admire & doute encore.

Par M. du B * * *

L E P R I N T E M s , traduit de l'italier2

de Metaſtaze.

L, ciel ſe colore

D'un éclat nouveau ;

L'Amour à l'Aurore

Prête ſon flambeau ;

La timide Flore

Sortant du tombeau,

Au dieu qui l'adore,

Revient ſans bandeau

Se livrer encºre.

L'air moins attriſté,

Déjà la Nature

Reprend ſa fierté,

Les bois leur parure,

， º
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Les prés leur verdure,

Les fleurs leur beauté ,

Et mon cœur trop tendre,

Toujours agité ,

Seul ne peut reprendre

Sa tranquillité.

Les tyrans du monde

Sont dans leurs priſons ;

Phœbus ſur les monts

Rompant des glaçons

La maſſe profonde,

Vient dans nos vallons ,

De cette eau féconde

Mûrir nos moiſſons.

Ce ruiſſeau qui file

Entre ces cailloux,

Prête à cet aſyle

lUn charme plus doux ;

Son onde groſſie

Emaillant ſes bords,

Fait de la prairie

Germer les tréſors.

Les chênes ſauvages

Qui, dans nos déſerts,

Ont de cent hivers

Bravé les outrages ;

Vainqueurs des orages,

Sont débarraſſés

C v
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Des liens glacés

Dont tous leurs branchages

Etoient enlacés.

Par-tout vont éclore

Ces bouquets dont Flore

Se plaît à s'orner,

Que la faulx encore

N'a pu profaner.

La ſage hirondelle

Qui craint les hivers,

A paſſé les mers,

Et revient fidèle

Voir ces lieux ſi chers

Où l'amour l'appelle.

Trop funeſte erreur !

Le jour qui fait naître

L'eſpoir du bonheur,

1 Pour elle eſt peut-être

Un jour de douleur. A

Le plaiſir t'entraîne,

Tu hâtes tes pas,

Et tu ne vois pas

Ta perte certaine.

Là chaque matin

Le cœur moins ſévère,

Le front plus ſerein,

La jeune bergere,

Sur les bords heureux
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De cette onde pure,

De ſa chevelure

Vient treſſer les neeuds,

De leur bergerie

Sortent les troupeaux.

Sur l'herbe fleurie

Sautent les agneaux.

Le pêcheur avide

A quitté ſes toits,

Et l'homme intrepide

Errant à ſon choix ,

Du dieu qui le guide

Suit enfin la voix.

Le nocher qui brave

Les maux & la mort ,

Gémit d'être eſclave

Des rigueurs du ſort ;

Jouet de l'orage

En vain le naufrage

L'a remis au port ;

De l'humide plaine

Voyant le repos

Il vole des flots

Affronter la haine :

Et l'attente vaine

D'un doux avenir,

Bannir de ſa peine

Juſqu'au ſouvenir. *s

Tout vit, tout reſpire ,

· Cvj
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En ce nouveau jour :

L'univers ſoupire

Et naît pour l'amour.

Toi, Philis, paifible,

Tu refte inſenſible;

Pour ce dieu charmant

Ton cœur inflexible

Rit de mon tourment :

Les maux que j'endure

Te paroiſſent doux,

Et c'eſt de tes coups

Que vient ma bleſſure

Si de mes liens

J'adoucis la gêne,

Si je romps la chaîne

Où tu me retiens,

La nature entiere

Tombera ſur moi,

Avant que pour toi

Brûle un cœur ſincere

Dont ton ame altiere

Dédaigne la foi.

Dans l'ardeur ſecrétte

Que tu m'inſpireis,

Cent fois ma muſette

Chanta tes attraits 3

Dans cette retraite

J'ai gravé ton noms

L'écho le repéte
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D'après ma chanſon ;

Mais ſi de ma flâme

Ta haine eſt le prix,

J'inſtruirai mon ame

A fuir tes mépris :

Chaque jour, rébelle,

Tu veux m'outrager,

Tu verras, cruelle,

Si ce cœur fidèle

Sait bien ſe venger. ..

Que dis-je !.. pardonne

Mon égarement ;

Ces noms qu'à préſent

Ma fureur te donne,

Mon cœur les dément :

Mes pleurs, mon martyres

Le vœu que j'ai fait,

Sont de mon délire

La preuve & l'effet ;

S'ils peuvent te plaire,

Accepte mes vœux ;

Ou bien ſois ſévére ;

Toujours malheureux

Je ſerai fidèle

Et pour mon ardeur

Senſible ou cruelle ;

Tu ſeras, ma belle,

Lame de mon cœur.
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l- .

L'exrueArios du mot de la premiere

énigme du Mercure d'Octobre 1769, eſt

riviere ; celle de la ſeconde eſt la Gertru

de, coëffure en vogue; celle de la troiſié

· me eſt chapeau ; & celle de la quatriéme

eſt Torré, entrepreneur du vauxhall. Le

mot du premier logogryphe eſt la Girouet

te, où l'on trouve gîte, ºue, tour, métier,

trou, tour, route , trot , rot , rat, grue ,

Ruette (la) Orgie : le mot du ſecond eſt

Brouillard, où l'on trouve liard, lard,

barre, bal ( oiſeau) bal, billard, viol,

vol, bill, Brie : celui du logogryphe latin

eſt verſus , dans lequel on trouve ver,

(printems) & ſus, (porc.)

É N I G M E.

Dans la finance,

Oi l'Abondance

Fait ſon ſéjour

Et tient ſa cour,

Mére féconde,

Je mets au monde

Mombre d'enfans
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Beaux, blonds & blancs.

Mais vois-tu comme,

Chez un pauvre homme,

Mon ventre eſt creux,

Sec & craſſeux ?

Ah ! miſérable ! '

Chez moi le diable

Gîte ſouvent !

Si l'on me prend

D'une autre ſorte,

Plus d'un me porte

· Sur le Chignon

Avec raiſon ;

Bien qu'il n'entaſſe

Dans ma béſace

Qu'un ſuperflu

| Foible & menu:

Tu crois connoître

Quel eſt mon être,

Lecteur ſubtil :

Ainſi ſoit-il.

Par M. Maffnet.

=a.

A C7 T R E.

·-

J, ſuis, lecteur, un être très-fâcheur,

Aſſez commun dans la nature humaine 3:
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Devine-moi, ſi tu le peux,

Tu n'y prendras pas grande peine.

Car pour ne point tant diſcourir,

Je te dirai qu'on peut me découvrir.. . . '

Où ? Dans quel tems ? En tous lieux , à toute

heure, -

Puiſqu'indifféremment j'établis ma demeure

Chez Tartiſan, le laboureur,

Le financier, le procureur,

L'homme d'état, l'homme de robe :

J'habite enfin par tout le globe.

Peut-être auſſi chez toi, lecteur,

Mais ici tour-à-coup je change ;

D'être moral je deviens fleur ;

L'un de tes ſehs me traite avec froideur,

Maisun de ſes freres me venge.

Par Jean-Louis Baillio, de Montauban,

âgé de quatorze ans.

A UV T R E.

Sans moi tu ne peux vivre, & je vivrai ſans

toi,

Sans me voirtu me ſens. Ainſi définis moi.

Par M. Bouchard.
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A UV T R E.

Uo1QUE ſans fruits & ſans fleurs,

Je fais des jardins la parure ;

Je ſais, malgré l hiver, conſerver ma verdure,

Et l'aquilon ſur moi n'étend point ſes rigueurs.

A taillerje ſuis très-commode ;

J'étois jadis fort à la mode,

Mais les tems ſont changés, je ne dis pas pour

quoi ,

Chcr lecteur, tu le ſais peut-être mieux que moi.

Par un Etudiant en droit à Rennes.

L O G O G R Y P H E.

Le vrai par moi n'eſt jamais reſpecté,

Je produis cn tous lieux le trouble & l'injuſtice,

Du fourbe & du méchant j'entretiens la malice,

Et ſans conſidérer vertu ni probité,

Abuſant les mortels, j'ai ſervi plus d'un traître ;

Par ce tableau ſincere & non fiatté,

Tu dois, ami lecteur, aiſément me connoître.

Huit lettres font mon nom, place les à propos,

Sous tes yeux, à l'inſtant, vont naître bien des

IIlOtS.
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J'offre d'abord, le tenus qui rend la mer tran

quille, -

Un terme de marine, un pronom, une ville,

Une note, l'endroit ou viennent les métaux ,

Ce qu'on cite au barreau, le roi des animaux ,

Une vache qu'Ovide a rendu tiès-fameuſe,

Et ce que dans le pain aiment gens à dent creuſe ,

- Le tems que le ſoleil, en diverſes ſaiſons,

Emploic à parcourir les conſtellations,

Celle des doctes ſœurs qui préſide a l'hiſtoire,

Le ſéjour où , de Dieu , les ſaints chantent la

gloire ;

La femne d'Athamas; certain enfoncement ;

Un tréſor qu'en ce ſiécle on trouve rarement ;

· Un athlette fameux, une province en France ;

Un fleuve dont les eaux procurent l'abondance ;

Ce que jadis au camp de Porſenna,

Si l'on en croit l'hiſtoire, un Romain ſe brûla ;

- Ce qu'un buveur ne voit point avec joie ;

Une graine, un oiſeau de proie,

Maisje me cache en vain, que ſert de t'amuſer ?

J'en ai trop dit, tu dois me deviner.

Par le même.
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A U7 T R E.

Dans les calamités, au riche citoyen,

Comme au plus indigent, je deviens néceſſaire.

Sans le ſecours du ciel, je ne ſuis bonne à rien ;

Communément je ſuis ſous terre.

En moi la ſuperfluité

N'eſt point choſe dont on ſe plaigne.

S'il eſt, à mon ſujet, un accident qu'on craigne,

C'eſt ſeulement la médiocrité.

Le ſilence & l'obſcurité |

Habitent avec moi ; je ſuis, par ma ſtructure,

En ſûreté dans tous les tcrns

Contre la tempête, les vents

Et pluſieurs des fléaux qui troublent la nature.

Sept pieds forment mon tout : j'offre le nom d'un

ſel ;

Utile & fort commun, ce qui contient le miel,

Un péché capital, ainſi qu'une habitude,

Le pays où regnoit unjuge des enfers,

Ce qui fait le ſujet d'une importante étude

Dans les religions de ce vaſte univers ;

Un terme de trictrac; une ville frontiere ;

Certaine portion des yeux >

Ce que l'on peut faire de mieux

Quand on a ſur les bras une mauvaiſe affaire.

C'en eſt aſſez, mon chez lecteur ,
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Ne vas point me chercher aux lieux où la nature ,

Offrant un ſpectacle enchanteur,

Fait couler des ruiſſeaux avec un doux murmure.

Je ſuis enfant de l'art, & pour bonne raiſon

Mon aſyle ordinaire eſt une garniſon.

Par M. Parron, capitaine d'infanterie

A é7 . T R E.

A une Demoiſelle de vingt ſix ans, qui

va ſe marier.

L, héros le plus intrépide

Feroit contre mes coups des efforts impuiflans :

J'aurois fait reculer Alcide,

· Si j'euſſe exiſté de ſon tems.

Je vois que ce début, Iris, vous intimide.

Raſſurez vous; tranchez ma tête hardiment ;

Alors, de meurtrier que j'étois ci-devant,

Je deviendrai paiſible & bonne créature,

Et je vous ſervirai, s'il vous plaît, de mcnture.

Sous les loix de l'hymen vous allez vous ranger ;

C'eſt bien fait : à votre âge, il eſt tems d'y ſonger.

Le parti vous convient ; que rien ne vous re

t1CI] I)C.

Mais il faudra pourtant, en cette occaſion,

Que votre bouche, Iris, s'abſtienne
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De prononcer le mot qui termine mon nom ;

Sans quoi, je vous le dis, il n'eſt contrat qui

tienne.

Si vous vous obſtiniez à le dire toujours,

Vous effaroucheriez les Ris & les Amours.

Par M. Maſſinot.

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

La piété filiale, piéce en cinq actes, par

M. Courtial. A Amſterdam , & ſe

trouve à Paris chez le Jai, libraire ,

rue St Jacques, au grand Corneille.

in-8°. -

L, ſacrifice d'un fils qui s'eſt dévoué

pour ſon pere, & s'eſt chargé de ſes fers,

eft un événement récent ; cette action

héroïque a déjà fait le ſujet d'un drame.

M. Courtial nous la préſente aujourd'hui,

après M. Fenouillot de Falbaire, ſous le

titre de la piété filiale, qui eſt plus conve

nable que celui de l'honnête criminel. Il

nous dit dans ſa préface qu'il n'a pas pré

tendu faire mieux, mais que le pathéti

que & l'intérêt de ce ſujet l'ont ſéduit,
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& qu'il n'a pu reſiſter au deſir de le trai

ter. Il a ſuivi une route différente de cel

le de M. Fenouillot ; il a conſervé tout

ce que la ſituation a de touchant, & en

a écarté les acceſſoires qui lui ont pa

ru trop romaneſques. La ſcène ſe paſſe

à Marſeille. M. Pamphile, capitaine de

galeres, attend parmi les perſonnes que

la chaîne doit lui amener, Fabre pere,

qui a été condamné pour cauſe d'aſ

ſemblées illicites ; il eſt étonné de voir

Fabre fils; touché de ſon ſort, il oublie

l'inimitié qui eſt entre leurs familles, &

lui donne les conſolations les plus ten

dres; c'eſt ainſi qu'agit l'honnête hom

me; & les officiers du Roi ne craignent

point de ne pas ſe conformer à ſon inten

tion en ſe montrant généreux ; quoi !

mon ami, lui dit - il, vous verſez des

larmes ? -

F A B R E.

Voilà les ſeules que vous me verrez

répandre ; il n'en fut jamais de ſi juſtes.

La louange eſt à peine permiſe dans ma

bouche pour mon pere & pour ma pa

trie.... Ce ſentiment cruel accable mon

cocur en ce moment.
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P A M P H I L E.

Non, mon ami, votre vertu eſt telle

que rien ne peut la dégrader; je vois

avec tranſport que votre infortune ne

vous rend point injuſte.

F A B R E.

O vous, qui voulez être mon ami,

mon pere, je ſais trop que d'anciens

préjugés, des maximes d'état, peut-être

mal entendues, des loix antérieurement

ſubſiſtantes, ont rendu ma
condamnation

comme néceſſaire.Je ſubirai mon ſort ſans

murmure.Que toute patrie ait en exécra

tion, qu'elle rejette à jamais de ſon ſein

tout citoyen qui n'a pas aſſez de vertu

pour ſouffrir une injuſtice, ſans ceſſer de

l'aimer. -

Fabre ne peut réſiſter aux inſtances de

Pamphile, qui le preſſe de l'inſtruire de

la cauſe de ſon malheur; il lui apprend

qu'il a ſuivi la chaîne qui conduiſoit ſon

pere, qu'il a obtenu du conducteur la

permiſſion d'être mis à ſa place ; que

ſon pere à refuſé d'y conſentir, & qu'il

a profité d'un évanouiſſement dans lequel

il eſt tombé, pour ſe ſaiſir de ſes fers &

pour partir.Cette narration eſt très pathé
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tique. M. Courtial y a ajouté un grand

intérêt en rendant Fabre fils extrême

ment amoureux & prêt à épouſer ſa maî

treſſe ; plus il lui a donné de motifs pour

deſirer d'être libre, plus il a donné de

prix au ſacrifice. La maîtreſſe de Fabre,

Agathe eſt avec ſa mere à Marſeille où

des affaires l'ont conduite avant la diſ

grace de Fabre; elle ſe préparoit à retour

ner à Niſmes pour conſoler ſon amant

& lui donner ſa main ; le malheur de

ſon pere ne la détourne point de cette

réſolution; que devint-elle en le trou

vant dans les fers? Son action héroïque

le lui rend plus cher ; elle conjure ſa

mere de prendre les mêmes ſentimens,

& de ne pas changer le projet de leur

hymen.

F A B R E.

Madame , il faut vous armer de fer

meté ; ſongez que le devoir vous preſcrit

une réſiſtance inébranlable. La raiſon &

le tems.. .

| A G A T H E.

Arrête , barbare ! plonge moi plutôt

Ie poignard dans le ſein, ſçache que trop

de ſévérité dégrade la vertu. Vous, ma

: - - nnCfe »
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mere, à votre tour, porterez vous ſans

pitié, le déſeſpoir dans ce cœur infor

tuné qui ne reclame vos bontés que par

devoir.

Madame R E c N I E R .

Non, ma fille, ſi l'amour ſeul , cette

paſſion aveugle, ſi ſouvent ſuivie du

repentir, ſi l'amour ſeul vous inſpiroit

un pareil deſſein , je m'y oppoſerois ;

mais puiſqu'une vertu ſi louable en eſt

la premiere cauſe, je l'approuve; cette

réſolution eſt irrévocable; toutefois dif

férez en l'exécution. Cet hymen pourra

ſe conſommer ſous de meilleurs auſpi

ces. La bonté vraiment royale du monar

que peut adoucir le ſort des ſujets, qui

n'ont d'autre crime que de ſuivre les

dogmes qu'ils ont ſucés avec le lait.

Le cas même de Monſieur réc1ame ſa

grace avec plus de force que tous les

autres. M. Pamphile conçoit la deſſus

les plus flatteuſes eſpérances. En atten

dant nous habiterons ces lieux, nous y

tranſporterons notre commerce; appro

chez mes enfans, recevez dacs mes bras,

en préſence du ciel, le ſceau de mon

approbation. -

Pendant que la mere conſole Fabre,

& que Pamphile s'occupe à briſer ſes

II. Vol.
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fers, un ennemi ſecret cherche à le per

dre. C'eſt Melandre , qui né avec des

richeſſes conſidérables , a ſçu s'attirer

l'eſtime publique par ſon hypocriſie. Il

s'eſt introduit chez Agathe ſous le pré

texte de travaiiler à ſa converſion ; il en

eſt éperdument amoureux ; il ne tarde

as à ſçavoir qu'il a un rival ; il tâche

de l'empoiſonner en lui envoyant un

panier de fruits ; ce projet affreux ne

réuſſit pas ; il employe un ſcélérat, qu'il

paye , à ce crime & à noircir la réputa

tion d'Agathe & de ſa mere ; il obtient

un ordre pour les arrêter, & vient le

faire exécuter lui - même ; mais la me

ſure de ſes crimes eſt au comble; on l'ar

rête avec ſon complice. Fabre pere qui

eſt arrivé, ſe préſente.Auſſi tôt qu'il fut

revenu à lui - même, qu'il eut vu ſon

fils éloigné, il ſe rendit à Paris, implora

l'autorité pour faite rompre ſes fers ,

& obtint ſa grace ; il l'apporte, & il eſt

témoin de l'union de ſon fils avec Agathe.

Ce drame eſt très-intéreſſant ; la con

duite en eſt peut - être plus ſimple ,

que celle de l'honnête criminel ;

l'auteur a reſſerré les événemens &

a rapproché le tems où ils ſont arrivés ;

cela rend néceſſairement ſon expoſition
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plus vive, plus animée; ſes principaux

caractères ſont puiſés dans la nature &

mis dans des ſituations favorables, il

n'y a que celui de Mélandre qui paroîtra

trop affreux ; exiſte-t'il réellement des

monſtres de cette eſpéce ? L'hypocriſie

n'en impoſe plus à perſonne aujourd'hui.

Parallele de la condition & des facultés de

l'homme , avec la condition & les fa

cultés des autres animaux, contenant

des obſervations critiques ſur l'uſage

qu'il fait des facultés qui lui ſont pro

pres , & les avantages qu'il en pourroit

retirer pour rendre ſa condition meil

leure : ouvrage traduit de l'Anglois,

ſur la quatriéme édition , par J. B. Ro

binet. A Bouillon , aux dépens de la

Société typographique, & ſe trouve à

Paris, chez Lacombe , rue Chriſtine,

lV2 I 2 .

CE nouvel ouvrage, ſorti des preſſes

de Bouillon , eſt dû aux ſoins d'un des

membres de la ſociété typographique qui

vient de s'y établir. L'auteur Anglois ne

s'eſt point diſſimulé qu'il ne donnoit pas

tout ce que prometroit ſon titre. Le pa

rallele de la condition & des facultés de

l'homme avec celles des autres animaux,

D ij
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n'eſt qu'ébauché ; en conſidérant les avan

tages qu'elles donnent à l'homme ſur les

êtres qui lui ſont inférieurs, on a re

cherché l'uſage qu'il en fait ; cette recher

che a conduit l'auteur à examiner l'hom

me dans l'état ſauvage, & enſuite dans

les divers progrès de la ſociété humaine;

elle a différentes claſſes, qui offrent plus

ou moins de bonheur , & d'autres qui

n'en offrent point du tout. Cette vue de

la nature humaine , conſidérée dans les

états ſucceſſifs de la ſociété, a fait naître

l'idée de réunir enſemble les avantages

particuliers à chaque état, & de les cul

tiver de maniere à rendre plus heureux

le ſort de l'homme civil : tel eſt le plan

général de l'auteur. L'ouvrage eſt diviſé

en cinq ſections. La nature humaine a

été enviſagée de pluſieurs manieres dif

férentes; les uns en ont fait le panégy

rique , les autres la ſatire , & preſque

tous le roman : le parti le plus ſûr, ſe

roit de lui ſuppoſer une conſtitution

bonne, de ne point mettre de bornes à

l'étendue de ſes facultés , & de croire

que ſon état actuel eſt fort au-deſſous de

ce qu'il peut être. Pour connoître l'eſprit

humain, il faudroit approfondir la ſtruc

ture du corps & les loix de l'économie

•
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animale ; l'eſprit & le corps ont une liai

ſon ſi intime, une influence ſi marquée

l'un ſur l'autre, qu'il n'eſt pas poſſible de

connoître à fond la conſtitution de l'un,

ſi l'on ſe contente de l'examiner à part &

ſéparément de l'autre : on n'a pas, juſ

qu'à préſent , afſez conſidéré l'homme

comme un être qui a une analogie mar

quée avec le reſte du monde animal ; en

comparant les différentes eſpèces, on re

marque que chacune a ſes facultés, con

venables au rang qu'elle tient dans la na

ture, & proportionnées à la ſphère de

ſon activité. L'homme eſt au haut de

l'échelle animale ; il eſt capable de tous

les plaiſirs dont les animaux jouiſſent,

& de beaucoup d'autres qui leur ſopt in

connus. « La gradation inſenſible, ſi mar

» quée dans tous les ouvrages de la na

» ture, dit M. de Buffon , ſe dément lorſ

» que l'on compare l'homme avec les

» autres animaux. Il y a une diſtance in

» finie entre les facultés de l'homme &

» celles de l'animal le plus parfait, entre

» la puiſſance intellectuelle & la force

» méchanique; entre l'ordre & le deſſein,

» & une impulſion aveugle, entre la ré

» flexion & l'appétit ». L'auteur examine

les départemens particuliers de l'inſtinct

D iij
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& de la raiſon ; il fait voir les inſtincts

naturels à l'homme, & leur analogie avec

ceux des animaux : ces détails le condui

ſent à des obſervations très-ſages ſur les

inconvéniens de la méthode qu'on ſuit

communément pour l'éducation corpo

relle des enfans. Faute de conſulter la

nature dans la maniere dcnt on gouverne

leur ſanté & leurs facultés intellectuelles,

on les rend ſujets à pluſieurs maladies du

corps & de l'ame. La raiſon, la ſocia

bilité, le goût & la religion, ſont les

avantages qui élevent l'homme au deſſus

des autres animaux : c'eſt le ſujet des

quatre ſections, dans leſquelles l'auteur

examine combien chacun de ces avan

tages contribue à rendre la vie plus heu

reuſe. « Les philoſophes François ont

» rendu un ſervice eſſentiel au genre hu

» main, par leur attention à dépouiller

» toutes les branches de la ſcience de ce

» qu'elles avoient de rebutant, & à faire

» ſervir la phyſique aux arts utiles &

» agréables; ils ont eºtore un autre mé

» rite, celui de communiquer leurs con

» noiſſances & d'expoſer leurs découver

» tes de la maniere la plus attrayante. Si

» la nature nous révé!oit elle même ſes

» ſecrets, elle emprunteroit leur langage »
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s, tant il eſt naïf & convenable. M. de

» Buffon n'a pas ſeulement fait la meil

» leure hiſtoire naturelle, mais il a ſçu,

» par la beauté de ſa compoſition & la

» légéreté de ſon ſtyle, donner des graces

» infinies à un ſujet que d'autres n'avoient

» pu traiter que d'une maniere ſeche &

» aride ». L'auteur continue à préſenter

les différens plaiſirs que la ſociété peut

procurer par le goût & par les productions

du génie; il s'étend à ce ſujet ſur la mu

ſique. Le charme de la mélodie ancienne

dépendoit beaucoup de ſon union avec

la poëſie ; elle dépendoit auſſi de quel

ques autres circonſtances. Les paſſions

s'expriment narurellement par différens

ſons; mais cette expreſſion eſt ſuſceptible

d'une plus grande étendue : une habitude

vicieuſe, contractée de bonne heure, peut

l'altérer. Lorſqu'une ſuite de ſons parti

culiers frappe une ame encore tendre ,

comme l'expreſſion muſicale de certaines

paſſions énoncées dans une pièce de poë

fie, cette aſſociation réguliere fait que les

ſons deviennent, avec le tems, une eſpèce

de langage naturel & expreſſifde ces paſ

fions : nous écoutons avec plaiſir la mu

fique à laquelle nous ſommes accoutumés

dès notre jeuneſſe, peut être parce qu'elle

lD iv
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A

nous rappelle les jours de notre innocence

, & de notre bonheur. « Si, par un heu

»reux haſard,on retrouvoit quelques mor

» ceaux de cette ancienne muſique Grec

» que , qui avoit tant d'influence ſur les

» ames, elle ne feroit point ſur nous une

» pareiile impreſſion , comme quelques

» grands admirateurs de l'antiquité ſe l'i-

» maginent. La muſique inſtrumentale

» ſans danſe & ſans paroles, n'a été en

» vogue que dans le dernier âge de l'an

» tiquité, lorſque les trois arts de la mu

» ſique, de la danſe & de la poëſie, firent

» une eſpèce de divorce entr'eux. Platon

» appelle la muſique inſtrumentale, une

» choſe abſurde & un étrange abus de la

» mélodie ». Les plaiſirs que produiſent

les ouvrages qui parlent à l'imagination

& au cœur, forment l'objet de la qua

trieme ſection. Ces plaiſirs dépendent

ſou ventde la diſpoſition de l'eſprir, qui

le rend, au moment de la lecture, plus ou

moins capable de goûter ceux qu'elle peut

procurer. « Il y a des chagrins trop pro

» fonds pour pouvoir permettre à l'ame

» de raiſonner : il y en a de trop vifs

» pour admettre aucune diſtraction; on

» peut en affoiblir le ſentiment, mais on

» ne ſauroit le ſupprimer. Les Penſées
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» Noëturnes , ( ou les Nuits d'Young, )

» conviennent à cet état de l'ame : la mé

» lancolie qui les caractériſe,flatte ſa diſ

» poſition préſente, & en même tems lui

» offre des motifs de conſolation , qui

» peuvent ſeuls la lui faite ſupporter. Il

» y a un charme ſecret & merveilleux que

» la nature a attaché aux ſentimens , qui

» ſympatiſent avec la diſpoſition préſente

» de notre ame, ſur tout lorſqu'elle eſt

» plongée & comme abîmée dans une

» affliction profonde. Ces ſentimens nous

» font éprouver alors une douce langueur,

» infiniment au-deſſus de toutes les dé

» lices de la joie folle & diſſipée ». La

religion procure à ſon tour à l'homme

des plaiſirs & des conſolations dès cette

vie : c'eſt par leur examen que l'auteur

termine cet ouvrage : il eſt rempli de

réflexions ſolides, & annonce un homme

qui connoît parfaitement la nature hu

maine. Peut-être ſon idée de réunir tou

tes les eſpèces de bonheur que chaque

état peut procurer à l'homme, n'eſt elle

qu'un rêve ingénieux; ce rêve eſt du moins

flatteur, & ne peut être que celui d'un

homme ſenſible & d'un véritable ami de

l'humanité. -
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· Obſervations ſur l'Anaſarque, ſur les Hy

dropiſies de poitrine , du Péricarde, &c.

avec des réflexions ſur ces maladies

& des additions à ces obſervations ;

par MM. Bouillet, pere & fils, doc

teurs en l'univerſité de médecine de

Montpellier, correſpondans de l'aca

- démie royale des Sciences de Paris ,

&c. A Béſiers, chez Barbut , impri

meur du Roi , avec approbation &

privilege. 1 vol. in 1 2. contenant un

diſcours préliminaire de xv pages, les

obſervations de M. B. pere, de 1 54

pag. celles de M. B. fils, de 166 pag.

& les additions, de 54 pages, & ſe

trouve à Paris , chez Hériſſant , fils,

libraire, rue Saint-Jacques.

I L ſeroit à ſouhaiter que quelqu'un

nous donnât, ſur l'hydropiſie du bas-ven

tre, (aſcite) un recueil d'obſervations ,

pareil à ceux que nous ont donnés MM.

Bouillet, pere & fils ; l'un ſur l'anaſar

que, & l'autre ſur les hydropiſtes de poi

trine, du péricarde , &c. Il ſeroit auſſi à

ſouhaiter qu'on y joignît des obſerva

tions ſur l'hydrocéphale, l'hydrocèle, &c..

On auróit bientôt , aftant que le peut

comporter l'état actuel de nos connoiſ

fances, un corps complet de doctrine
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théorique & pratique ſur toutes les eſ

pèces d'une maladie aſſez commune ,

& pour l'ordinaire très-rebelle. Ce qui

a déjà été obſervé ſur ce ſujet, ſoit par

les anciens , ſoit par les modernes ,

fourniroit bien des matériaux ; & il y

a tout lieu d'eſpérer que quelque mé

decin, également verſé dans la théo

rie & dans la pratique, ne tardera pas à

s'impoſer cette tâche, & à s'en acquitter

dignement. En attendant , nous allons

donner une idée très-ſuccinte des obſer

vations de MM. Bouillet, ſur deux ou

trois eſpèces d'hydropiſies.

D'abord, il paroît, par la premiere

obſervation ſur l'anaſarque, tirée du

ſecond tome * des Elémens de Méde

eine-pratique , imprimés en 1746, que

M. B. le pere a été des premiers à recon

noître le vrai ſiége de cette hydropiſie,

& à le fixer dans le tiſſu cellulaire, où

s'amaſſe une humeur aqueuſe qui tran

ſude des vaiſſeaux ſanguins & lymphati

ques,ou qui découle des artères exhalantes,

& qui n'eſt pas repompée par les pores

aſpirans, ou par les veines abſorbantes.

Nous ne ſuivrons pas l'auteur dans ce

* Pag. 125 & ſuiv.

D vj
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qu'il dit des cauſes de cette maladie, de

ſes ſignes , de ſon pronoſtic & de ſon

traitement : il faut voir tout cela dans

ſon ouvrage.

Pour faire connoître l'écrit de M. B.

le fils, nous n'avons qu'à tranſcrire l'ex

trait des regiſtres de l'académie royale

des Sciences , qu'on a imprimé à la fin.

Nous avons , diſent MM. Morand &

Mat quer, examiné, par ordre de l'aca

démie, un ouvrage de M. Bouillet, le

fils intitulé : Obſervations ſur les hydro

piſies de poitrine, du péricarde, & c. avec

des Réflexions ſur ces maladies. Seconde

édition. Cet ouvrage , dont la premiere

édition a été très-bien reçue du public, ſe

trouve conſidérablement augmenté, & mé

rite l'approbation de l'académie. Nous

ajouterons ſeulement que le but principal

de l'auteur, eſt d'encourager les Méde

cins à pratiquer de bonne heure la para

centèſe, dans l'hydropiſie de poitrine par

épanchement, toutes les fois que cette

opération eſt praticable. Dans cette vue

il n'omet aucun des ſignes qui peuvent

faire connoître cette hydropiſie , & la

faire diftinguer de toutes les autres eſpè

ces de cette maladie, dont les auteurs

ont fait mention; ce qui n'avoit pas été

juſqu'ici bien exécuté.
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Les additions que le pere & le fils

viennent de faire imprimer & de joindre

à leurs écrits , renferment les obſerva

tions & réflexions que la lecture des li

vres de médecine, qui ont paru depuis

176o , leur ont donné occaſion de faire.

Tout cela forme un recueil qui ne laiſſe

rien d'eſſentiel à deſirer ſur la matiere qui

en fait l'objet, & dont la lecture ne peut

être que très-utile aux jeunes médecins.

Lettre ſur quelques ouvrages de M. de Vol.

taire, avec cetre épigraphe : Nolite le

gere admirantes ſed judicantes. Q U 1 N

T 1 L I E N. A Amſterdam, chez Al kſtée

& Merkus, in 8°. 122 pages.

VoIcI ce qu'on nous écrit à ce ſujet.

« Il m'eſt tombé ſous la main une bro

» chure qui ne fera pas grand bruit, ſans

» doute ; mais qui cependant m'a paru

» mériter une courte réponſe. Vous ferez

» de cette réponſe l'uſage qu'il vous

» plaira ; je l'ai écrite au courant de la

» plume, & dans ce premier mouvement

» d'une juſte indignation contre un in

» connu , qui attaque le premier de nos

» écrivains avec autant d'indécence que

» d'abſurdité 92,

N. B. On a ſouligné les propres paro
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les du critique, qui ſont rappertées fidé
lement.

S'il faut avoir beaucoup de connoiſſan

ces & de mérite pour apprécier les beautés

d'un ouvrage ; l'auteur de cette lettre pou

yoit s'épargner les frais de l'impreſſion.

En fait d'ouvrages d'eſprit é de goût.

On juge par ſentiment & avec eſprit,

quand on en a, ſans qu'il ſoit néceſſai

re de juger par comparaiſon. Ainſi, par

exemple , la Henriade a plu & plaira

long-tems à des lecteurs François , qui ne

s'embarraſſeront gueres de la comparer à

l'Enéïde.

Peu de gens regrettent que M. de Vol

taire ait donné au public une ſ grande

quantité d'ouvrages ; & nul homme de

. bon ſens n'exige tyranniquement que les

défauts de cet illuſtre écrivain ſoient ado

rés. Il eſt vrai que ſes admirateurs ont

regardé ſes ſuccès comme une ſuite des

progrès de la raiſon; & l'auteur anonyme

de la lettre que nous examinons, regarde

· peut être cet emploi de la raiſon comme

une tyrannie inſupportable.

Qu'il ſe conſole, la raiſon ne prétend

pas au droit de le ſubjuguer, & lui per

mettra de reſter au nombre des rebelles

qui lui ont déclaré une guerre intermi

nable.
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Quand M. de Voltaire a demandé au

public la permiſſion d'obſerver ce qui le

bleſſoit dans les ſix derniers chants de l'E-

néide ; M de Voltaire avoit mérité , par

beaucoup de chefs-d'œuvres, que cette

permiſſion lui fût accordée. C'étoit un

Michel - Ange qui avoit acquis le droit

de juger Raphael.º -

L'auteur de la lettre nous paroît loin

d'avoir fait ſes preuves, & s'il a des titres

en littérature, il faut convenir qu'il ſait

bien ſe déguiſer.

Quelle Différence , s'écrie t-il , entre

cette diſcorde & l'Aleão de Virgile ! C'eſt

dans cette différence que conſiſte le plus

grand mérite de la difficulté vaincue.

Virgile né dans une religion dont les fa

bles ingénieuſes avoient paſſé de la Grece

dans Rome, ſans perdre leur crédit &

leurs charmes , embelliſſoit ſon poëme

fans bleſſer les préjugés de ſes contempo

rains. M. de Voltaire ne pouvoit em

ployer les mêmes ornemens , ni ſe per

mettre d'auſſi brillantes fictions en célé

brant un héros chrétien.

Voici une critique d'un autre genre,.

moins grave & non moins injuſte. On

demande ſi l'emploi de la Renommée a

jamais été de donner une armée ? Sans

doute, la renommée d'un grand Roi eſt
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ce qui contient ſes ennemis & ce qui raf.

fermit ſes alliés. Auſſi les Princes habiles

n'épargnent - ils ni leurs ſoins, ni leurs

tréſors pour acquérir cette renommée ,

qui leur tient lieu ſouvent d'une puiſ

ſance effective.

» Quandpourront les François

» Réunir comme vous la gloire avec la paix ?

Qui croiroit que ces deux vers ſont

l'occaſion d'une bruſque incartade contre

les Anglois , avec leſquels nous vivons

en paix ?

L'auteur craint - il que cette rivalité

entre deux nations é clairées & puiſſantes

ne produiſe pas aſſez tôt de nouveaux

germes de diſcorde ?

M. de Voltaire fait des ſouhaits pour

que ces deux peuples réuniſſent l'un &

l'autre la gloire avec la paix, & le Criti

que voudroit apparemment les voir ex

terminés l'un par l'autre.

Si ce dernier ſouhait eſt d'un bon pa

riote & d'un profond politique , il n'eſt

pas du moins d'un philoſophe, ni d'un

chrétien : cet eſprit patriotique emporte

l'auteur bien plus loin. Il ne fait pas l'a-

pologie de la Saint-Barthélemi, comme

l'abbé de C * º *, mais il ne pardonne
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pas à M. de Voltaire d'en avoir ſeule

ment haſardé la peinture.

Eh! pourquoi falloit-il s'abſtenir de

rappeler cette cruelle journée à des Fran

çois qui la déteſtent ?

De quel œil, ajoute-t-il , Auguſte au

roit il regardé l'Enéide, fº le poëte y avoit

fait indiſcrettement le récit des profcrip

tions qui s'étoient paſſées pendant ſa jeu

neſſe ? Eſt-il permis d'abuſer à ce point de

la raiſon & de la patience de ſes lecteurs ?

Octave s'étoit ſouillé du ſang des Ro

'mains, & quarante ans d'un regne heu

reux ne pouvoient effacer la honte dont

ſes proſcriptions couvrent encore ſa mé

moire ; & Virgile , qui daigna être ſon

flatteur, fit très ſagement de tirer le ri

deau ſur les horreurs du triumvirat.

| Mais que pouvoit avoir de commun

Charles IX avec Louis XV ? Le premier

ordonna le maſſacre de la Saint-Barthé

lemi , & condamna cent mille François

à la mort; l'autre s'eſt illuſtré par ſa clé

mence , & n'a pas fait périr un ſeul

homme. On ne prononce qu'avec hor

reur le nom de Charles IX, & LouisXV

a mérité le nom de Bien-Aimé : ſon re

gne eſt la plus belle leçon d'humanité

qu'un ſouverain ait pu donner au monde.

Je ſuis las de relever des inepties que
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perſonne ne lita.Je finis par un trait qui

regarde l'amital de Coligny. Peu s'en

faut qu'on ne veuille faire un crime d'état

à M. de Voltaire pour avoir rendu juſtice

aux mânes de ce grand homme , ſi lâ

chement proſcrit par le Néron de la
France.

Le Critique demande arrogamment

quelles grandes a#ions avoit fait l'amiral

de Coligny ? Il n'avoit qu'à lire un hiſ

torien, qui ne doit pas lui être ſuſpect,

Hardouin de Perefixe, précepteur du feu

Roi, Voici ſes propres paroles, page 25 ,
édition de 1 66 1 .

« Toute l'autorité & la croyance du

» parti demeura à l'amiral de Coligny,

» qui, à dire vrai , étoit le plus grand

» homme de ce tems-là , à la religion

22 près M} •

Traduction littérale de quelques vers de la

Henriade.

Il parut il y a quelques années dans

un Journal , un échantillon de la tra

duction de la Henriade en vers latins,

par M. de Caux de Cappeval, bien propre

à donner une grande idée du talent du

traducteur. On admira ſur-tout la fidé

lité d'une verſion en beaux vers & preſ
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que littérale ; il y avoit des vers ſi heu

reuſement rendus & preſque mot pour

mot , que quelqu'un imagina d'écrire à

M. de Voltaire qu'on avoit trouvé l'ori

ginal latin de ſon poëme, & qu'il ne

lui reſtoit plus que le mérite d'un tra

ducteur élégant & fidele. Mettons le

morceau ſuivant ſous les yeux du lecteur

pour faciliter la comparaiſon de l'original

à la copie.

Auprès du capitole où regnoient tant d'alarmes,

Sur les débris pompeux de Bellone & de Mars,

Un Pontife eſt aſſis au trône des Céſars. .

Des prêtres fortunés foulent d'un pied tranquille

Le tombeau des Catons & les cendres d'! mile;

Le trône eſt ſur l'autel, & l'abſolu pouvoir

Met dans les mêmes mains le ſceptre & l'encenr

ſoir. .

Ad capitoli arces, loca tot vaſtata procellis,

Disjectas inter, Martis ludibria, pompas,

Caeſareo inſiſtit ſolio vir pontificalis.

Turba ſacerdotum, pede fortunata quieto,

Emilii calcat cineres, tumuloſque Catonum.

Inſidet altari thronus, & ſuprema poteſtas

Thuribulum,ſceptrumque manu ſuſtentat eâdem.

Avant que de paſſer outre , voyons s'il
2 - A -

n'y a rien à deſirer dans cette traduction.
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L'auteur du Journal ſe récrioit ſur fa

beauté de l'expreſſion vir pontifîcalis.

Je doute qu'il y ait beaucoup de gens

de ſon avis ; vir pontificalis ne ſignifie

pas plus un pontife que vir regius ſigni

fie un roi ; à cela pres les deux premiers

vers ſont beaux, & le ſens eſt bien rendu.

Je ne vois rien de plus heureux que les

deux vers ſuivans : Turba ſacerdotum ,

pede fortunata quieto, AEmilii calcat cine

res tumuloſque Catonum ; il eſt impoſſible

de diſtinguer la copie de l'original, tant

pour le ſens que pour la beauté de l'ex

preſſion ; j'en dirois autant des deux der

niers vers : inſfdet altari thronus, & ſupre

ma poteſtas thuribulum ſceptrum que manu

ſuſtentat eâdem ; ſi thronus & thuribulum

étoient bien latins : tnais thronus ne fe

trouve dans aucun auteur du ſiécle d'Au

guſte, & ſeulement dans Pline ; thuribu

lum eſt du latin de bréviaire. -

Il y a actuellement à Paris un ſavant

italien qui fait des vers latins avec la

même facilité que M. de Voltaire en fait

de françois; on a propoſé à cet étranger

de traduire ce même endroit de la Hen

riade, ſans lui dire que nous en avions

déjà une bonne traduction. Voici celle

du poëte italien.



O C T O B R E. 1769. 93

Illa olim ad tanto capitolia preſſa tumultu ,

Fracta ſuper ſedet horrifici monumenta Gradivi,

Sacrorum antiſtes pro Cæſare : tranquilloque

Turba ſacerdotum felix, magna oſſa Catonum

AEmilii & cineres calcat pede : ſuſtinet altum .

Ara nitens ſolium, & regni ſuprema poteſtas -

Unâ eâdemque manu ſceptrum conjungit acerra .

ſJe remarque d'abord que cette nou

velle traduétion ne contient aucun mot

qui ne ſoit de la belle latinité; le laco

niſme de la langue latine , qui exige

moins de mots que la nôtre, s'y fait ſen

tir, puiſque l'auteur , pour conſerver le

même nombre de vers, comme on l'avoit

exigé de lui , a été obligé d'ajouter à

chaque vers quelque mot, & en tout, trois

épithétes qui ne ſont point dans le fran

çois; il a ajouté olim dans le premier

vers; dans le ſecond monumenta, pour

rendre le ſeul mot débris; (je ne compte

point horrifici parcequ'il remplace pom

· peux, ) dans le troiſiéme ſacrorum antiſ

tes, au lieu du mot unique pontife & la

conjonction que ; dans le quatriéme vers

magna ; dans le cinquiéme altum ; dans

le fixiéme nitens ; dans le ſeptiéme uná.

Voilà donc ſept ou huit mots de plus

dans les ſept vers latins, que dans les ſept



94 MERCURE DE FRANCE.

vers françois; ſans compter que le poëte à

traduit le monoſyllable Mars , par le

mot Gradivus de trois ſyllables. On lui

a objecté que eâdem avoit la ſeconde ſyl

lable longue & la premiere brève, & que

ſon ſeptiéme vers commencoit par un

trochée; il a ſur le champ répliqué par

ce vers de l'Enéïde : unâ eâdemque viá

ſanguiſque animuſque ſequuntur, dans le

quel les deux premieres ſyllables d'eâdem

font une diphtongue; le vers ſpendaïque,

qui finit par tranquilloque, a de la grace

& ſemble peindre la gravité de la mar

che des prêtres fortunés; il prétend auſſi

que les vers dont le ſens, enjambe de l'un

à l'autre, comme les ſiens ont plus d'élé

· gance en latin, que ceux où la penſée

finit avec le vers; il eſt vrai que ce ſeroit

un défaut en françois même , ſi cela étoit

trop continu, & dans les vers même de

M. de Voltaire, le ſens eſt ſuſpendu à

la fin du quatriéme & du ſixiéme vers,

& la phraſe eſt coupée au milieu du

ſixiéme. -

Malgré tout cela, il faut convenir que

la premiere traduction eſt plus préciſe

& plus littérale, & que cette copie,

malgré ſes défauts , eſt plus reſſemblante

à l'original que la ſeconde. Remarquez

encore qu'aucune des deux verſions lati

-
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mes n'a rendu le mot de Bellone , qui eſt

dans le vers françois, qui n'eſt pas néceſ

ſaire au ſens, à la vérité, mais qui em

bellit l'image. .

Voici une troiſiéme traduction, tirée

en grande partie des deux précédentes,

qui, conſerve tout le mérite de la littéra

lité qui rend le françois vers pour vers

& pour ainſi dire mot à mot, ſaus qu'on

en ait hazardé aucun d'une latinité ſuſ

pecte.

Ad capitolî arces, tanto olim ſanguine tinctas,

Ingentes Bellona inter Martiſque ruinas,

Romuleo inſiſlit ſolio pro Caſare, praſul.

Turba ſacerdotum, pede fortunata quieto ,

AEmilii calcat cineres , tumuloſque Catonum.

Inſidet altari ſolium , & ſuprema poteſtas

Uná eâdemque manu ſceptrum conjungit acerrœ.

On prétend que la traduction de M.

de Caux de Cappeval eſt de la même

force q'ie le morceau cité. Cependant

il n'a pas, dit - on , trouvé de libraite

à Paris qui voulût ſe charger de l'im

preſſion de ſon ouvrage : ce qui prouve

bien que le goût de la poëſie latine eſt

a ſſé de mode en France. D ns le ſiécle

paſſé les imprimeurs ſe ſeroient diſputé
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l'honneur de faire connoître le chef

d'œuvre du Virgile françois aux autres

nations de l'Europe. Il eſt vrai que la

plûpart des étrangers entendent notre

· langue , mais peu la poſſédent à fond &

ſur-tout le langage de la poëtie.

Voici enfin un nouvel eſſai de traduc

tion des cinq beaux vers de la Henriade

ſur les Anglois. On ne connoît point

celle de M. Cappeval du même endroit.

De leurs nombreux troupeaux les plaines ſont

couvertes,

Les guérets de leurs bleds, les mers de leurs vaiſ

ſeaux :

Ils ſont craints ſur la terre, ils ſont rois ſur les

C2llX»

Leur flote impérieuſe aſſerviſſant Neptune,

| Des bouts de l'Univers appelle la fortune.

Illic mille premunt campos armenta gregeſque,

Laeta ſeges tegit arva, latet ſub puppibus æquor;

Gens terris metuenda mari dominatur & auſa

Neptuni antiquum rapere imperioſa tridentem,

Extremo claſſis fortunam acceſſit ab orbe.

Le Pornographe , ou Idées d'un honnête

homme ſur le projet de 1églement pour

les
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les proſtituées, propre à prévenir les

malheurs qu occaſionne le publiciſme

des femmes, avec des notes hiſtori

· ques & juſtificatives; avec cette épi

graphe : prenez le moins de mal pour

un bien. M ACH1AvEL, Livre du Prin

ce, chap. XXi. À Londre s, t h z Jean

Noui ſe, Libraire dans le ſtrand , à

la Haye, chez Joſſe Jun or & Piner,

Libraires de S A. S. & ſe trouve à

Paris, chsz Delalain, rue & à côté de

la Comédie Françoiſe. in-8°.

Cet ouvrage ſirgulier traite de la

proſtitution ainſi que le titre l'annonce ;

o ) ſuppoſe un M. d'Alzan qui a vêcu long

tems dans la débauche, & qui revenu

de ſes erreurs devient amoureux de la

ſœur de la femme de M. d Eſtanges ſon

ami ; il éctt a celui ci les p ogrès de ſa

aſſion, ſon but & ſes eſpérances ; il

arle enſuite de ſon ai cien libertinage,

s'étend ſur les dangers de la proſtitution,

& cherche les moyers de la rendre

moins funeſte; il croit les avoir trouvés

& il en fait part à ſon ami ; il voudroit

qu'on établît un lieu où toutes les filles

publiques ſeroient raſſemblées ſans pou

voir ſortir; les règles de cet établiſſe

ment ſingulier rempliſſent la plus gran

II. Vol. E
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de partie de cet ouvrage, ainſi que les

raiſonnemens de l'auteur pour en prou

ver l'utilité & la néceſſité. Les femmes

ſont rangées en huit# on fixe le

prix de chacune depuis ſix ſols juſqu'à

quatre louis. Elles doivent rendre par

jour, 47 , 64o liv. & par an 17, 388,

6oo liv. Toutes les dépenſes de l'établiſ

ſement montent ſelon le calcul de l'Au

teur à 14, 545 , 5oo liv. Il donne à cet

établiſſement le nom de Parthenion ,

Conclave Virginum ou Puellarum, qui

ne lui conviendroit pas parfaitement ; il

propoſe de le faire régir par un conſeil

compoſé de douze citoyens, remplis de

probité, qui auront été honorés de l'Eche

vinage pour la ville de Paris, du Capi

roulat, ou de la qualité de Maires dans

les autres grandes villes du Royaume.

Il n'y a pas apparence qu'aucun voulût ſe

charger d'une pareille régie; cela peut

être ne ſeroit pas abſolument décent.

L'auteur répond cependant à cette objec

tion, ainſi qu'à plufieurs autres; mais

il n'a pas toujours le talent de perſuader ;

il rappelle les anciens ſtatuts deJeanne I,

Reine de Naples; il cite pluſieurs autres

exemples qui prouvent que les femmes

publiques ont ſouvent fixé l'attention du

gouvernement.La Faille, dans ſon hiſtoi
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re deToulouſe, rapporte les lettres que

donnèrent en 1 389 & en 1424, Char

les VI & Charles VII , pour faire régner

le bon ordre dans les lieux de proſtitu

tion. » Cet auteur dit qu'il y avoit an .

» ciennement dans cette ville , & dans

» pluſieurs autres, un lieu de débauche

» qui étoit non-ſeulement toléré, mais

» autoriſé même par les Magiſtrats qui

» en tiroient un revenu annuel. L'an

» 1424, ſur ce que l'on inſultoit ſouvent

» cette maiſon qu'on nommoit le chatel

» verd, & que par le déſordre qu'y occa

» ſionnèrent de jeunes débauchés , la

» ville étoit privée de ce revenu, les

» Capitouls s'adreſſèrent au Roi Charles

» VII , pour mettre cette maiſon ſous ſa

» protection, ce que le Roi leur accor

» da. La requête des Capitouls paroîtroit

» ſinguliere aujourd'hui ; ils repréſentent

» au Roi, que certaines gens de mau

» vaiſe vie entreprennent d'aller caſſer

» les vitres de cette maiſon, ſans aucu

» ne crainte de Dieu , Non verentes

» Deum ». Il eſt dit dans l'acte des Cou

tumes de Narbonne, que le Conſul &

les habitans avoient l'adminiſtration de

toutes les affaires de Police, & le droit

d'avoir dans la juriſdiction du vicomte

E ij
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UNE RUE cHAUDE, c'eſt-à-dire, un lieu

public de proſtitution. Nous ne nous

arrêterons pas davantage ſur cette pro

duction ; l'auteur du projet d'Alzan finit

par épouſer la ſœur de ſon ami, il vit

heureux avec elle, en attendant que ſon

projet ſoit goûté & mis à exécution ; il

y a apparence qu'il ne le ſera jamais ;

s'il empêchoit quelques inconvéniens,

il en produiroit beaucoup d'autres & de

plus grande conſéquence ; il n'eſt pas

toujours raiſonnable de vouloir qu'on

faſſe une choſe parce qu'elle a été faite

autrefois , il faut avoir égard au tems &

aux mœurs différentes; ces idées peu

vent être propoſées comme plaiſante

rie ; l'auteur les a peut être préſentées

trop ſérieuſement.
，

Amuſemens de Société , ou Proverbes

dramatiques, A Paris, chez Sébaſtien

Jorry, lmprimeur - Libraire, rue &

vis-à-vis la Comédie Françoiſe, in 8°.

Cette ſuite des Proverbes Dramati

ques forme la ſixieme partie de ceux

que nous avons déji annoncés ; le nom

bre total de ces petits drames ſe trouve

actuellement de quarante ſept, & l'au

teur y a répandu la gaïté qu'on a remar
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quée dans les premiers. Nous en donne

roris une idée. La médaille d'Othon.

M. de Verberie vient de faire du cho

colat ; il le trouve ſi bon qu'il veut en

faire prendre à tous ceux qui le vien

nent voir ; M. de la Merci arrive chez

lui ſur le ſoir, il y a donné rendez-vous

à l'abbé de Lexergue, parce qu'il veut

acheter une médaille d'Othon très

rare, que cet abbé a trouvée à un inven

taire. M. de Verberie veut abſolument

leur faire goûter ſon chocolat, il ordon

ne qu'on le prépare, mais les autres ſans

l'écouter parlent de la médaille & con

viennent du prix ; par malheur l'abbé

craignant d'être volé l'a avalée , & ne

peut la remettre ſur le champ; l'acqué

reur qui eſt forcé de partir le lendemain

le ccnduit chez un Apothicaire, pour lui

demander quelque drogue, qui le mette

en poſſeſſion d'une piéce auſſi précieuſe.

Ce qui eſt bon à prendre eſt bon à rendre.

L'homme qui craint d'aimer. Ce conte

conduit le chevalier chez la comteſſe des

Glantieres ; c'eſt une femme aimable &

remplie d'eſprit ; le chevalier tremble

de la voir ; il craint d'en devenir amou

reux ; il raconte à ſon ami qu'on l'avoit

conduit de même autrefois chez une

E iij
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Dame aimable , elle l'avoit mené au

ſpectacle, enſuite à la campagne, lui

avoit fait jouer la comédie, & lui avoit

donné un role tendre, dont il avoit trop

bien pris l'eſprit. Le comte ſe moque

de ſes craintes, La comteſſe arrive &

propoſe au chevalier la comédie,la campa

gne, & d'y jouer une piéce avec elle; il la

fuit, ſans vouloir l'entendre ; chat échau

dé craint l'eau froide. Le dialogue de

ce petit drame, eſt très-agréable.

La Roſe rouge. M. Vinon , marchand

de vin, commande une enſeigne à M.

Broſſard, maître Peintre. Ils convien

nent du prix qui ſera payé en vin, à

1 2 ſols la bouteille; le peintre doit faire

un lion d'or. Il fait une roſe rouge, par

ce qu'il ne ſçait faire que cette fleur, &

qu'il n'a pas d'autre couleur ; le garçon

du marchand de vin apporte les bouteil

les , on lui demande s'il eſt bon ; il

répond qu'il eſt excellent , & que

c'eſt le meilleur de la cave, car ſon

bourgeois n'en a pas au - deſſus de dix

ſols. Le marchand vient voir ſon enſei

gne & ſe plaint, de n'avoir pas un lion.

Le peintre lui dit qu'il ne fait faire que

des roſes, & qu'il lui avoit d'abord pro

poſé de lui en faire une. Il ſe plaint à :
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ſon tour du vin, & le cabaretier répond

auſſi qu'il lui en avoit propoſé à dix,

& qu'il n'en a pas de plus cher ; tout

s'accommode. Cette piéce a beaucoup

de gaîté ; il faut la lire toute entiere : un

extrait n'offre pas les détails, & ce ſont

eux qui en font le mérite. Le proverbe

eſt : qui dit ce qu'il ſçait, qui donne ce

qu'il a, qui fait ce qu'il peut, n'eſt pas

obligé à davantage.

L'Auteur & l'amateur. M. Paſtoureau

va conſulter M. de Loureville, ſur un

opéra qu'il vient de faire. L'amateur à

chaque mot dit ce n'eſt pas cela ; toutes

les critiques n'ont pas plus de tournure ;

il arrête le poëte à chaque vers, & veut

le refaire; il finit par le laiſſer tel qu'il

eſt, & par le trouver bien. Ce drame

doit être encore lu pour en goûter l'agré

ment ; plus de bruit que de beſogne, voilà

le proverbe.

La veuve avare. Le chevalier de Saint

Rieul a perdu ſon oncle ; il eſt étonné

qu'il n'ait rien laiſſé, parce qu'il étoit très

rangé. Mais ſa veuve le dit : il conſulte

un avocat qui fait venir la veuve, qui

ſe plaint d'être réduite à l'Hôpital. Dans

le moment le laquais de l'avocat , crie

au feu ; il dit qu'il eſt dans la maiſon de
'

E iv
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la veuve; elle eſt fort inquiéte, elle a

ſix cens mille francs, cachés dans l'épaiſ

ſeur d'un mur ; elle veut les aller ſauver

& ſe trahit ; on la force de partager avec

ſon neveu. A trompeur , trompeur &

demi.

Les époux malheureux , forment la

derniere piéce de ce recueil, elle eſt

très intéreſſante, & a le ton des drames.

Saint Firmin s'eſt marié ſans le conſen

tement d'un oncle très riche qui l'aban

donne; il ſe trouve trompé par un hom

me qu'il croit ſon ami, & pour lequel

il a répondu ; tous ſes meubles ſont ſai

fis ; on les tranſporte pour les vendre,

ſon tapiſſier vient lui demander ſon paye

ment & le voyant dans la miſère il le

plaint & ſe retire; quelques momens

après on lui annonce que ſon oncle eſt

mort, & qu'il hérite de ſes biens; le

tapiſſier revient avec mille écus qu'on

lui a prêtés, & qu'il veut partager avec

lui ; Saint Firmin reconnoiſſant lui pro

met de le ſervir de toute ſa fortune.

Le diable n'eſt pas toujours à la porte d'un

pauvre homme.

Morale de l'Hiſtoire. Par M. de Mopi

not , Lieutenant-Colonel de Cavale
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rie, Ingénieut à la ſuite des Armées

de Sa Majeſté très-Chrétienne, rédigée

& publiée par M. ***, à Bruxelles,

chez Boubers, Imprimeur Libraire,

marché aux herbes ; & à Paris, chez

Delalain Libraire, rue & à côté de

la Comédie Françoiſe, in-12.Tome 2.

Nous avons annoncé dans le mois

d'Août dernier le premier volume de

cet ouvrage; le ſecond qui vient de pa

roître juſtifie le jugement que nous en

avons d'abord porté ; il a pour objet

l'éducation : à ce titre il mérite l'accueil

du public ; les pères de familles, les inſ

tituteurs de la jeuneſſe en pourront tirer

de grands avantages ; ce volume renfer

me un grand nombre de traits hiſtori

ques depuis l'an 4oo juſqu'à l'an 2 1 6

avant Jeſus-Chriſt ; tous ſont bien choi

ſis, & les réflexions qu'on y joint ne

laiſſent rien à deſirer ; nous citerons deux

articles. » Depuis les journées ſi bril

» lantes de Platée, de Salamine , de

» Marathon , Athènes étoit déchue de

» ſa gloire. Cette ville autrefois l'exem

^ » ple des autres,l'aſyle des beaux arts, des

» ſciences & des vertus,alloit tomber ſous

» un conquérant ambitieux. Philippe

E v
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» vainqueur la menaçoit ; ſes mursétoient

» dans un état déplorable ; il falloit un ci

» toyen aſſez généreux,aſſezriche pour en

» tieprendre de les réparer, Démoſthènes

, fut ce citoyen ; il offrit ſes ſecours qui

» furent acceptés. En très peu-de tems

» Athènes ſe trouva hors d'inſultes, &

» la patrie lui décerna une couronne d'or

» en plein théâtre ». La réflexion de M.

de Mopinot ſur ce fait nous en rappelle

un autre d'autant plus curieux qu'il eſt

de nos jours. » Il eſt en France quelques

» particuliers auſſi riches que Démoſthè

» nes; mais ni la nature , ni l'éduca

» rion , ni l'exemple, ne leur ont don

» né l'amour de la patrie qu'eut ce gé

» néreux citoyen d'Athènes. M. de Par

» cieux a préſenté un projet de canal très

» facile à exécuter avec la dépenſe de quel

» ques millions ; il embelliroit Paris &

» ſur-tout le rendroit infinimentplus ſalu

» bre : cet académicien a démontré ſon

» projet poſſible, en a donné les plans,

» a fait connoître les avantages précieux

» & certains qui réſulteroient de ſon

» exécution ; il a ſollicité & cherché des

» Démoſthènes, & n'en a pas encore

» trouvé. Dans le même tems il s'eſt

» formé un grand projet en faveur des

•Y
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» arts; il s'agiſſoit d'établir des écoles

» gratuites, & des prix pour nombre

» de jeunes gens qu'on inſtruiroit des

» connoiſſances propres aux arts. On pu

» blia qu'on manquoit de fonds pour

» exécuter le projet; on invita les citoyens

» riches à les fournir. Sur le champ plu

» ſieurs Démoſthènes ſe ſont préſentés

» & l'établiſſement s'eſt fait. Pourquoi

» cette différence ? C'eſt que le grand

» luxe a porté les citoyens à l'amour des

» arts, & a détruit le véritable amour

» de la patrie ; ce qu'on fait pour avoir

» quelques ſtatues, quelques tableaux,

» quelques meubles, quelques jouiſſan

» ces enfin plus magnifiques , plus

» agréables & plus douces; on ne le fera

» pas pour la ſanté, la ſureté, la commo

, dité & la félicité publique ».

Nous finirons notre extrait par cette

citation. » Bogoris, premier Roi chrétien

» des Bulgares , voyant que Théodora

» gouvernoit l'empire pour Michel ſon

» fils, perſuadé qu'elle ne pourroit point

» faire de réſiſtance , envoya des ambaſ

» ſadeurs à Conſtantinople pour lui dé

» clarer la guerre ; mais Théodora répon

» dit aux Ambaſſadeurs : dites à votre

» maître qu'il me trouvera en perſonne

3
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» à la tête des troupes Romaines, les

» armes à la main, pour le punir d'avoir

» lâchement violé la paix,&attaqué l'Em

» pire, lorſqu'il n'a qu'un enfant pour

» monarque, & une femme pour régen

» te; aſſurez-le que je ſuis certaine de la

» protection du ciel, vengeur du par

» jure & de l'infidélité; mais quel que

» puiſſe être le ſort de nos armes, aver

, tiſſez le qu'il ne peut être qu'à ſa honte;

» ſi la forrune ſe déclare pour lui, com

» mentoſera-t-il ſe glorifier d'avoir vain

» cu une femme ? Et ſi je remporte la

» victoire, comment pourra-t-il s'enten

» dre reprocher qu'une femme l'a vaincu?

» Bogoris frappé de cette réponſe auſſi

» pleine d'eſprit que de courage, con

» çut une haute idée de Théodora, &

» renvoya ſes ambaſſadeurs pour lui

» demander la continuation de la paix ».

» Théodora , ajoute M. de Mopi

» not, mérite par ſa grandeur d'ame, ſa

» ſageſſe, ſon amour maternel, ſa fer

» meté, d'être placée avec les hommes

» qui ſe ſont rendus célèbres dans le rang

» fuprême. Mais l'Impératrice-reine que

» nous avons vue dansune ſituation à peu

» près ſemblable, & beaucoup plus cri

» tique, qui, à ſa plusgrande gloire, fut
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» violemment attaquée par pluſieurs ſou

» verains puiſſans, qui les a combattus,

qui leur a réſiſté, qui a conſervé ſes

» Etats, & qui à force de vertu a con

traint ſes agreſſeurs à mettre bas les

armes, & à devenir ſes admirateurs &

ſes alliés, préſente au monde un ſpec

tacle infiniment plus éclatant; ce qui

» ne peut être célébré par trop d'é-

» crivains contemporains , pour que la

» poſtérité y ajoute foi. Puiſſe cet ou

vrage foible, mais conſacré à la vérité,

paſſer à la poſtérité, pour être un ga

rant de plus de ſa gloire. Je ne ſuis

• point ſujet de Marie-Thérèſe , j'ai

» même porté les armes contre elle, &

» j'ai lieu de croire que jamais elle

» ne connoîtra ce que j'écris d'elle en

» ce moment ; mais ſa grandeur &

» ſes vertus ont fait ſur moi une im

» preſſion ſi vive & ſi profonde, que

» j'avoue que j'éprouve actuellement une

» ſatisfaétion infinie d'avoir une occaſion

» de me tracer à moi - même, le moins

» mal qu'il m'eſt poſſible , les ſenti

» mens que ſa conduite conſtamment hé

» roïque a mis dans mon cœur. » Nous

ne pouvons qu'exhorter M. de Mopinot

à continuer cet ouvrage intéreſſant &

utile ; le ſecond volume a ſuivi de près

2
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le premier, & il y a lieu de penſer que les

autres ne tarderont pas.

Traité méthodique & dogmatique de la

| goutte, diviſé en trois parties, où l'on

fait voir par le mécaniſme du corps,

par l'autorité des ſavans médecins, &

par quantité d'obſervations , que la

goutte n'eſt point incurable, princi

palement la goutte inflammatoire qui

eſt la plus cruelle, & qu'on en fait

ceſſer les ſymptômes par un moyen

ſûr & facile qui produit le même effet

ſur toutes les tumeurs inflammatoires,

qui ont quelque rapport à la goutte ;

ouvrage utile aux goutteux ; par M.

Paulmier,Docteur Profeſſeur& ancien

Doyen de la Faculté de Médecine

d'Angers. A Angers , chez Louis

Charles Barriere, Imprimeur-Librai

re; & à Paris, chez Guillyn, Quai

· des Auguſtins. 1 vol. in-12,prix, 5o ſ.

relié. -

Cet ouvrage eſt dédié aux goutteux ;

il ne peut manquer d'en êtte bien accueil

li,ſi les remedes qu'on leur propoſe ſont

· auſſi efficaces que l'auteur l'aſſure. Dans la

premiere partie , il traite de la goutte

en général, & en particulier de la goutte
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inflammatoire ; après en avoir fait con

noître les ſignes, il paſſe aux remèdes ;

il recommande l'uſage des ſangſues ,

d'après pluſieurs célèbres médecins qui

lui ſervent d'autorité. La ſeconde partie

traite des accidens qui ſurviennent aux

gouttes & aux goutteux, & des remèdes

prophilactiques, qui conduiſent à leur

guériſon. La troiſiéme partie eſt un réſu

mé des deux autres dont l'auteur a ré

duit les matieres eſſentielles en aphoriſ

mes. Il termine ſon volume pat le détail

des obſervations qu'il a faites pendant

quarante ans ſur l'effet excellent des ſang

ſues, qui ont également guéri des gouttes

récentes & des gouttes invétérées. Il ne

ſe borne pas à ce remède, il en indique

auſſi pluſieurs autres avec la maniere de

s'en ſervir ſuivant les circonſtances. Nous

ne jugerons point cette production ; c'eſt

aux médecins à l'apprécier; s'il offre .

réellement des remèdes efficaces pour la

goutte, M. Paulmier a rendu un ſervice

important à l'humanité ; ſi ſes remèdes

ne réuſſiſſent pas, il a toujours l'avantage

de s'être occupé du bien public, & il

mérite à ce titre les plus grands éloges ;

ſon ouvrage rempli de recherches & de

connoiſſances, ne lui en attirera pas moins

comme médecin. | |
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L'Obſervateur François à Londres, ou let

tres ſur l'état préſent de l'Angleterre

relativement à ſes forces, à ſon com

merce & à ſes mœurs, avec des notes

& des remarques hiſtoriques, critiques

& politiques de l'éditeur.

Felix qui potuit rerum cognoſcere cauſas.

V I R G.

A Londres; & ſe trouve à Paris, chez

Merlin, rue de la Harpe, vis-à-vis la

rue Poupée , in - 1 2. tom. 1 , pre

miere partie.

Cet ouvrage eſt, dit-on, d'un François

qui réſide à Londres depuis pluſieurs an

nées; il écrit à un de ſes amis qu'il veut

faire revenir de ſa prévention pour les

Anglois ; il n'eſt point étonné du progrès

de l'anglomanie en France; il y a vu plu

ſieurs goûts de cette eſpéce ſe ſuccéder les

uns aux autres. Les femmes qui ſe bor

noient d'abord à plaire & à s'amuſer, de

vinrent ſavantes, politiques, agromanes,

pruſſiomanes pendant la derniere guerre,

anglomanes à la paix. « Les éloges que les

» traductions donnoient aux productions

» politiques des Anglois, rappellant aux

» François ceux que MM. de Voltaire ,

» Prévôt, Silhouette , du Renel, de la
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» Place , du Pré de Saint Maur & Yard

avoient juſtement donnés aux poëtes,

» aux moraliſtes, aux romanciers & aux

» philoſophes de l'Angleterre ; ils produi

» ſirent dans route la nation françoiſe ce

» ſentiment d'admiration qui communi

» qué aux femmes, les rendit toutes an

glomanes, à tel point que la commu

» nication s'étant rétablie entre les deux

» nations par la paix de 176 2, elles n'y eut

» plus à Paris d'autre émulation que celle

d'imiter les Anglois juſques dans les

» plus petites choſes, Le chapeau devint

» la coëffure des petites maîtreſſes, & la

perruque ronde celle des petits maîtres;

le grand tablier & la grande cravate fu

rent une des parures des uns & des au

» tres ; on avoit dit que les femmes An

gloiſes alloient à pied dans les rues de

Londres, qu'elles ſe promenoient ſeu

les dans le Parc de S. James ; toutes les

femmes de Paris en firent de même ,

» tandis que les hommes du bon ton ne

vouloient plus avoir que des chevaux

» anglois, que des voitures à l'angloiſe &

» des fracs ; ils eſſayerent d'établir des

» courſes à l'imitation de celles de New

» marck ; il ſe fit des paris ; on but du

» punche; on mangea avec délices le roſt

2
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» bif& le pudding; on préféra le vin de

» Bordeaux au Champagne & au Bour

» gogne; on lutta avec les forts de la Hal

» le, & on ſe compromit avec les fiacres;

» il n'y eut que les ſouſcriptions charita

'» bles qu'on ne fit point. »

L'auteur des lettres fait profeſſion d'im

partialité; il s'attache à prouver à ſon ami,

que s'il eſt juſte d'imiter les Anglois dans

pluſieurs points, il eſt équitable auſſi de

les condamner dans une infinité d'autres.

Il commence par traiter du gouverne

ment britannique, qu'il appelle le chef

d'œuvre de l'eſprit humain ; ſi l'on y voit

des défauts, ils ſont , dit - il , la ſuite de

l'inſuffiſance de l'hemme, dont les ou

vrages ne peuvent être parfaits. L'éditeur

à ce ſujet fait une remarque que nous rap

porterons; c'eſt un paſſage du chevalier

Temple qui la lui fournit. « Le cheva

» lier compare un gouvernement éclairé

» à ces pyramides dont la baſe eſt fort

» large & occupe un grand terrein; & s'il

» vient, ajoute-t-il, à ſe terminer à l'au

» torité d'un ſeul homme, il fait alors la

» pointe la plus parfaite de la pyramide,

» & il forme ainſi la figure la plus ferme

» & la plus aſſurée qu'il puiſſe avoir ;

» mais ſi le prince ou le gouvernement
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» protége ou laiſſe étendre les rangs les

» plus élevés, privativement aux plus bas,

| » la pyramide devient tour, & puis cône

» renverſé, qui ne ſe ſoutient que par un

» miracle. »

On donne une idée juſte du parlement

d'Angleterre , des perſonnes dont il eſt

compoſé , de l'état & de la fortune de

celles qui peuvent être reçues dans les

deux chambres. L'auteur préſente ſur

tout un détail aſſez curieux des élections

& de la maniere dont les candidats cher

chent à s'attirer les ſuffrages; cela le con

duit à parler de l'élection du Sr Wilkes,

& de l'enthouſiaſme de la nation pour cet

homme célèbre, dont on a fait un martyr

de la liberté nationale parce que la loi a

ſévi contre lui. Preſque tout le peuple

mit cette deviſe à ſon chapeau : for Wil

ke and liberty, pour Wilkc & la liberté.

« Moi-même, Monfieur, j'ai porté cette

» fameuſe deviſe, & j'aurois été fort im

» prudent de ne pas le faire, je me ſerois

» expoſé aux huées, aux pierres & à des

» nuées de boue ; ſans la cocarde bleue

» & la deviſe qui étoit attachée ſur le

» chapeau en beaux caracteres d'or, il

, n'étoit pas ſûr de marcher dans la ville

» de Londres le jour de l'élection. Que

» de caroſſes j'ai vu briſer pour n'avoir

3
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» pas inſcrit ſur leurs portieres le Nº.45!*

» Que d hommes j'ai vu defigurés par la

» boue & par les contuſions pour avoir

» négligé la cocarde & la deviſe de Jean

» Wilkes! Cette attention que j'avois eue

» de prendre l'une & l autre, a valu à la

» nation françoiſe mille louanges agréa

» bles, & à moi, mille careſſes de la part

» des Blagards ; ils remarquerent la co

» carde de mon chapeau ; mon ardeur

» à crier avec eux , for Wilke and liberty

» les toucha , & ce fut ſans doute pour

» m'encourager & pour prévenir l'enroue

» ment dont j'étois menacé, que ces hon

nêtes Blagards m'enleverent & me por

» terent dans une taverne , où il fallut

» boire avec eux du porte (groſſe biere)

& manger une belle & bonne tranche

» de bœuf ſallé & froid ; ils burent à ma

ſanté, à celle de Wilkes ; vint enſuite

celle du Roi de France ; je leur portai

celle de leur ſouverain, ils ne s'y refu

» ſerent pas, mais avant que de boire, il

» falloit jetter le cri triomphal de for

» Wilke and liberty. »

L'auteur s'étend beaucoup ſur la cha

2

33

3

3

23

22

* C'eſt celui du North-Briton qui a attiré l'at

tention du gouvernement ſur le Sr Wilkes.
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leur effrénée des Anglois dans cette cir

conſtance ; il aſſure qu'il a vu les freres

du Roi , forcés par la populace, de crier

for Wilke and liberty. Le ſoir que ſon

héros fut élu, on fit des illuminations

dans toutes les rues ; on caſla les vîtres

des maiſons aux fenêtres deſquelles on

n'avoit point mis de lumieres ; celles du

lord maire furent fracaſſées; on n'eut pas

épargné le palais du Roi , celui de ſa me

re & de ſes freres, ſi l'on eût négligé de

les illuminer.

Nous ne nous arrêterons pas davantage

ſur cet ouvrage qui eſt très-intéreſſant &

tres-curieux , cette prem1ere part1e con

tient ſix feuilles d'impreſſion ; on ar non

ce qu'il en paroîtra une pareille tous les

quinze jours; ceux qui voudront ſe les

procurer les trouveront chez Merlin, rue

de la Harpe. Les cahiers qui doivent fui

vre contiendront des détails approfondis

ſur le commerce, les mœurs & les forces

de l'Angleterre. /

Hiſtoire Roma'ne de Tite Live, contenant

l'hiſteire de la ſeconde guerre punique,

traduite en François par M. Guerin,

ancien profeſſeur d'éloquence dans l'u-

niverſité de Paris. A Paris , chez Bar

bou, rue des Marhurins ; Brocas, rue

· S. Jacques; Delormel, rue du Foin ;
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Delalain, rue de la Comédie - Fran

çoiſe; & Valleyre, fils aîné, rue de la

Vieille-Bouclerie. 3 vol. in-1 2.

CETTE traduction de Tite-Live , eſt

la meilleure qui ait paru en Francois. On

ſuit dans cette nouvelle édition l'ordre

que M. Guerin adopta lorſqu'il en publia

la premiere; il commença par donner la

troiſieme Décade : c'eſt la partie la plus

intéreſſante de cette hiſtoire, au juge

ment de Tite-Live lui-même. La ſeconde

guerre punique eſt une des plus mémo

rables que les Romains aient ſoutenues ;

celle qui offre le plus de faits importans

de toure eſpèce, & une plus grande va

riété. M. Guerin l'avoit traduite dans le

tems qu'il profeſſoit l'éloquence : ren

du à lui-même , il employa ſon loiſir

à finir l'ouvrage de Tite Live, & c'eft

un ſervice qu'il a rendu aux Lettres

& à la langue ; ſon ſtyle eſt ſimple, con

cis , élevé quand les circonſtances l'éxi

ent ; il a ſu le varier ſelon les objets

qu'il avoit à décrire. La premiere décade

eſt ſous preſſe & ne tardera pas à paroî

tre, ainſi que la ſeconde. Les libraires,

pour en faciliter l'acquiſition , ſe ſont

déterminés à les publier & à les vendre

ſéparément. Cette édition eſt faite avec
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beaucoup de ſoin, & n'eſt point au-deſ

ſous de celles qui ſortent des preſſes de

Barbou.

Lettres ſur l'eſprit du ſiècle , avec cette

épigraphe : O tempora ! ô mores ! A

Londres, chez Edouard Young; & à

Paris, chez les libraires qui vendent

les nouveautés. in-8°. de 61 pages.

L'AUTEUR de ces lettres , qui ſont au

nombre de quatre, s'efforce de répondre

aux écrivains qui attaquent la religion ;

il leur montre les dangers des change

mens qu'ils voudroient amener; il ne

trouve dans leurs clameurs contre les

' moines, que le deſir de commencer par

leur ſuppreſſion, pour porter atteinte aux

autres ordres du clergé ; il leur répete le

reproche qu'on leur a fait fi ſouvent, de

ne s'occuper qu'à détruire, ſans ſonger à

rien édifier à la place ; il leur rappelle

encore que la religion eft le plus ſolide

appui du gouvernement, & qu'attenter

envers l'une, c'eſt ſe rendre coupable en

vers l'autre. « Si la raiſon exprimée dans

» ces lettres, ajoute-t-il, eſt écoutée, les

» grands changemens, loin de paroître

» néceſſaires aux hommes , ne ſeront

» plus pour eux que des objets d'effroi.
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» Mais pour écouter cette raiſon , il faut

» plus s'occuper d'elle que de ſon expreſ

» ſion ; car l'art d'écrire lui manque, &

» peut-être parce qu'il eſt un art. S'il ne

» manque pas à notre fauſſe philoſophie,

» c'eſt qu'il eſt fait pour elle, qui ne ſe

» roit rien ſans lui ». L'auteur montre

du zèle & des connoiſſances; on ne peut

que louer l'emploi qu'il en fait.

Lettres ſur quelques points de la diſcipline

de l Egliſe, où l'on expoſe ce qui a été

reglé par les ſaints Canons, touchant

la conduite des eccléſiaſtiques; par M.

le Coq , directeur du ſéminaire de

Caën, avec cette épigraphe : Ne tranſ

gredieris terminos antiquos, quos poſue

runt patres tui. PRoV. 22 , 28. A

Caën, chez le Roi, imprimeur du Roi;

& à Paris , chez Delalain, rue & à côté

de la Comédie Françoiſe , in-1 2.

Ces lettres ſont au nombre de neuf;

les trois premieres roulent ſur la ſcience

& l'obſervation des ſaints Canons ; ce

ſont des loix de l'égliſe émanées de l'Eſ

prit Saint, qui commencent toures par

ces mots : Viſum eſt Spiritui Sancto, &

nobis, & c. & qu'un eccléſiaſtique eſt cou

pable d'ignorer. Les deux lettres ſuivan

ICS
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tes traitent de l'habit eccléſiaſtique ; elles

commencent ainſi : « Il n'eſt, Monſieur,

» que trop ordinaire d'entendre de cer

» taines gens décider, d'un ton magiſtral,

» que chacun peut ſe mettre comme il le

» juge à propos, que peu importe de

» quelle maniere on s'habille pourvû que

» l'on ſoit homme de bien. Ce raiſon

» nement ne peut faire impreſſion que

» ſur des eſprits ſuperficiels, qui n'ont

» aucune connoiſſance des régles de l'é-

» gliſe, &c. » L'auteur entre enſuite dans

une diſcuſſion hiſtorique au ſujet des ha

bits eccléſiaſtiques; ils ne différoient pas

de ceux des laïques pendant les cinq pre

miers ſiécles. Leurs vêtemens changerent

par degrés, & les loix de l'égliſe en re

glèrent enſuite la forme. Dans les autres

lettres on traite ſucceſſivement de la

chaſſe, des jeux défendus , des danſes

publiques qui ſont interdits aux eccléſiaſ

tiques & aux laïques, & qui, quoique

tolerés pour les derniers, n'en ſont pas

moins condamnés. Dans la derniere let

tre l'auteur s'étend ſur les écoles ; il

montre les abus qui réſulteroient ſi elles

étoient communes aux deux ſexes, & la

ſageſſe de la loi qui ordonne qu'elles

ſoient ſéparées. -

II, Vol, F
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Géométrie de l'Arpenteur, ou pratique de

la géométrie , en ce qui a rapport à

l'arpentage, aux plans & aux cartes to

pographiques, avec une introduction

à la renovation des terriers, & des ta

bles de toutes les différentes meſures

comparées les unes aux autres. Ouvra

ge dans lequel on trouve ces trois par

ties traitées dans toute leur étendue,

avec méthode & par un calcul très

facile ; par M. Doyen. A Paris, chez

Charles-Antoine Jombert , pere, li

braire du Roi pour le génie & l'artil

lerie, rue Dauphine, in-8°.

M. Doyen a réuni dans cet ouvrage

tout ce qu'il eſt néceſſaire de ſavoir en

géométrie pour les epérations de la cam
pagne ; ſa méthode conduit en même

tems à la théorie & à la pratique ; il tranſ

porte ſon élève ſur les lieux , lui propoſe

de meſurer un terrein, & lui explique le

principe d'après lequel il doit opérer ;
par ce moyen il fait naître la néceſſité du

problème, dont il donne enſuite la ſolu

tion, en s'appuyant ſur les régles inva

riables de la géométrie. Son ouvrage eſt

diviſé en trois parties qui ont des liaiſons

les unes avec les autres, & qui ne laiſ

ſent pas d'avoir en même tems chacune

-
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ſon objet ſéparé. Dans la premiere M.

L)oyen préſente la maniere de meſurer

toutes ſortes de ſuperficies planes, régu

lieres ou irrégulieres bornées par des li

gnes droites ou par des lignes courbes ,

tant ſur le terrein que ſur le papier. Les

diviſions de ces mêmes ſuperficies, en

· pluſieurs parties égales & inégales, les

calculs relatifs & les inſtrumens néceſ

ſaires entrent encore dans cette premiere

partie & ſont traités de la maniere la plus

claire & la plus ſatisfaiſante ; la levée &

le rapport des plans, tant géométriques

que viſuels, leur réduction de grand en

petit & de petit en grand, leur origine ,

leur utilité ſont l'objet de la ſeconde par

tie. La troiſiéme traite des cartes topo

graphiques, des calculs des obſervations

trigonométriques, de la meſure des hau

teurs & de celle des ſolides. Elle eſt ſui

vie de trente huit tables dans leſquelles il

compare les unes aux autres les différen

tes meſures.

Nous nous bornons à donner une idée

de ce que contient cet ouvrage ; il eſt peu

ſuſceptible d'extrait ; il doit être lu tout

entier; & ceux qui ſe deſtinent à l'arpen

tage ne peuvent ſe diſpenſer de l'étudier;

ils trouveront difficilement ail'eurs plus

F ij
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de lumieres & d'inſtructions relatives à

cette profeſſion.

Phyſico - chymie théorique, en dialogue ;

par L. J. de Croix, apothicaire à Lille,

avec cette épigraphe :
-

-

Ars mea totiùs rimatur viſcera terrae :

Et liquat & mutat mille metalla modis.

A Lille, chez P. S. Lalau, imprimeur

libraire, près de l'hôtel-de-ville ; & à

Paris, chez Delalain, rue & à côté de

la Comédie Françoiſe, in-8°.

, M. de Croix a écrit ces dialogues pour

l'inſtruction de ſes élèves; leur publica

tion étend leur utilité; les jeunes gens &

les perſonnes qui n'ont aucune connoiſ

ſance de la chymie, en apprendront les

principes; cette lecture les mettra en état

de conſulter les ouvrages des plus habiles

maîtres de l'art ; les dialogues de M. de

Croix peuvent y ſervir d'introduction,

& en faciliter l'intelligence ; ſous ce

point de vue ils ont droit à nos élo

ges; tout le monde connoît l'importance

des livres élémentaires : quelque néceſ

ſaires qu'ils ſoient on y a attaché peu d'eſ

time & peu d'honneur ; cette inconſé
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quence a ſouvent détourné les hommes

inſtruits d'un travail dont on ne fait pas

un cas égal à ſa néceſſité; il en eſt bien

peu qui préférent le mérite d'être utile,

en travaillant pour tout le monde, à la

gloire de ſe faire un nom en n'écrivant

que pour les ſavans. On ne peut que ſa

voir gré à M. de Croix de n'avoir pas eu

cette manie ; il eſt très-beau à lui d'avoir

choiſi le premier mérite, lorſqu'il étoit

en état d'aſpirer au ſecond.

Le goût de bien des gens, ou recueil de

contes tant en vers qu'en proſe. A

Amſterdam, chez Changuion, libraire;

& ſe trouve à Paris , chez Lejay , li

braire, rue St Jacques, au-deſſus de la

rue des Mathurins, au grand Corneille,

3 vol. in-12.

On trouve dans ce recueil pluſieurs

contes agréables en proſe & en vers ;

parmi les derniers, les leéteurs retrouve

ront avec plaiſir le rendez-vous inutile de

M. de Champfort ; & le van tiré des cent

nouvelles nouvelles de la Reine de Na

varre ; les contes en proſe offrent beau

coup d'intérêt & de variété ; il y en a plu

ſieurs qui n'avoient point encore paru,

& qui ſont imprimés pour la premiere

- 11]
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fois dans ce recueil. Un des premiers de

cette eſpéce eſt la Reconnoiſſance à pro

pos. Dorval a toujours été livré à ſes plai

ſirs ; il ſéduit la fille d'un de ſes fermiers

qu'il quitte après avoir vécu quelque tems

avec elle, ce qui le rend pere pendant

ſon abſence ; pluſieurs années s'écoulent.

Il a perdu de vue ſa maîtreſſe ; d'autres la

lui ont fait oublier; il revient en France;

une de ces femmes mépriſables qui font

commerce des charmes des perſonnes de

leur ſexe, vient lui propoſer la jeune So

phie, & conclut avec lui un marché infâ

me. Sophie au déſeſpoir a recours à un

magiſtrat reſpectable qui lui donne ſa

protection; il la ſauve du malheur qui la

menace , & Dorval étonné reconnoît ſa

fille dans cette jeune perſonne que le li

bertinage & l'intérêt alloient mettre dans

ſes bras ; on a ſçu tirer le plus grand parti

de cette anecdote qui, dit on, eſt fondée

ſur un fait ; on y a jeté des détails très

touchans & en même tems très - philoſo

phiques.

Le Temple de la Mort eſt un autre

conte d'une eſpéce différente, plein d'i-

magination, de chaleur & de ſenſibilité.

Le Roi de Perſe Thamas eſt un tyran ; un

ſage vit cependant à ſa cour; il doit ſa
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faveur aux connoiſſances profondes qu'il

a dans la médecine ; ce tyran qui craint

la mort , voit en Firmat un protecteur

dont il a tiré ſouvent des ſecours ; il lui a

confié l'éducation de ſes fils Zetim &

Idamore ; Zetim devient amoureux d'Eli

ſe, la fille de Firnat ; pendant qu'il ſe

livre au bonheur d'aimer & d'être aimé ;

le tyan eſt frappé de la beauté d'Eliſe ;

ſes paſſions ſont ſes loix. Firnat voit les

larmes de ſa fille & la délivre de ſes

craintes en lui donnant un breuvage qui

la plonge dans un ſommeil profond ,

image de la mort ; il en préſente un ſem

blable à Zetim ; on les porte dans le tom

beau des Rois de Perſe , dont l'accès eſt

défendu à tout le monde , excepté au

medecin du Roi. Les deux amans ſe reveil

lent dans cette demeure lugubre où l'amour

leur fait trouver le bonheur. Firnat vient

les en arracher; il leur fait mettre à profit

le préjugé qui fait croire aux Perſans qu'à

la nouvelle lune les princes quittent leur

tombeau pour monter au ciel : il leur

donne des robes blanches parſemées d'é-

toiles d'or; ſous ce déguiſement ils paſ

ſent à travers de la garde qui veille au

tour du tombeau , & qui ſe proſterne

devant eux; ils vont jouir de leur féli

F iv
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cité dans une retaite ſolitaire & tran

quille ; Thamas meurt ; Idamore lui ſuc

cède ; le haſard lui fait retrouver ſon

frere, il le force à quitter la ſolitude &

à venir partager ſon trone avec lui.

Parmi les contes nouveaux de cette

collection, il y en a quatre de madame

de Puiſieux qui ſont fort intéreſſans; on

reverra avec plaiſir ceux qui ſont déjà con

fius : on ſçaura gré à l'éditeur de les avoir

mis dans ce recueil. -

Diſcours ſur l'obligation de prier pour les

Rois, pronencé dans l'égliſe des cha

noines réguliers de Saint Louis de la

Culture le 5 Septembre 1769 , par le

R. P. Bernard , chanoine régulier,

prieur- curé de Nanterre ; à Paris de

l'imprimerie de Ph.-D. Pierres, im

primeur ordinaire de la Congrégation

de France, rue Saint - Jacques, in-8.°,

prix 18 ſols.

Les chanoines réguliers de Saint-Louis

de la Culture, en reconnoiſſance du don

que le Roi leur a fait de cette Egliſe 2

ont inſtitué une fête ſolemnelle qui ſera

célébrée tous les ans le 5 Septembre, &

qui ſera conſacrée à faire des prieres pu

bliques pour la conſervation du Roi &



O C T O B R E. 1769. 129

la proſpérité de ſon regne ; le R. P. Ber

nard a été chargé de prononcer un diſ

cours à l'occaſion de cette ſolemnité ; il a

pris ce texte : je vous conjure de prier pour

les Rois afin que nous menions une vie pai

ſible & tranquille. Ces paroles contien

nent un précepte & la promeile de la

récompenſe attachée à ſon accompliſſe

ment ; & le développement des deux

parties de ce texte, forme l'objet de la

diviſion du diſcours du R. P. Bernard.

En montrant ce que la Religion fait pour

les Rois , il montre auſſi ce qu'ils doi

vent à cette Religion, & coumbien il eſt

important qu'ils ſoient décidés en ſa fa

veur. » Plus les Rois ſont craints & ré

» vérés, plus ils ont de graces à diſtri

buer, d'appas à offrir à la cupidité,

» plus auſſi l'aſcendant de leur autorité

» eſt dangereuſe, quand ſéduits par l'a-

» mour , ils s'écartent des ſentiers de la

» vraie foi, pour embraſſer de nouveaux

» dogmes. L'intérêt, ce mépriſable tyran

» des ames ſerviles , tient lieu de con

» viction , ne conſulte que la fortune

pour oracle , croit toujours apperce

» voit le vrai où ſe trouve l'agréable &

» l'utile ; tous ceux qui ne s'affectent

» que légerement des choſes ſpirituel

23

33
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» les (& c'eſt par malheut le grand nom

» bre) ſe laiſſent entraîner au torrent

» avec une ſtupide indifférence; Baal ou

- » le Dieu d'Iſraël , peu importe ; on ſe

» fait une eſpéce d'honneur d'être de la re

» ligion du Prince. Que l'impie Jéro

» boam , pour aſſurer le fruit de ſon uſur

» pation, éleve deux veaux d'or, & diſe

» à ſes ſujets : voilà le Dieu que je veux

» que vous adoriez; auſſi-tôt la terre de

» promiſſion vit avec douleur dix Tribus

» devenues idolâtres, & pour un Tobie

» qui, déteſtant ce culte ſacrilége, court

» au temple adorer le Dieu de ſes peres,

» une multitude innombrable aſſiége les

, » autels encenſés par le monarqne ; il eſt

» peu de courages à l'épreuve de ce repro

» che d'un roi de Babylonne : eſt il bien

» vrai que vous mépriſiez les Dieux que je

» ſers ? Verè-ne Deos meos non colitis » *

3

Portraits des rois de Dannemarck de la

maiſon d'Oldembourg.

Il y a pluſieurs années qu'on travail

le à ce grand ouvrage qui contient les

portraits des rois de Dannemarck; il a été

commencé par feu M. de Lode, & fini

enſuite, pour la plus grande partie , par
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M. Preiſler , graveur du Roi , & pro

feſſeur de l'académie de peinture , ſcul

pture & architecture ; on a joint à ces por

traits gravés des précis hiſtoriques, écrits.

en allemand par M. Schlegel, profeſſeur

de l'univerſité de Copenhague , & ſecré

taire de la chancellerie Danoiſe. Le pre

mier volume qui ſe débite actuellement

à Copenhague , contient l'hiſtoire &

les portraits des ſix premiers rois de la

maiſon d'Oldenbourg juſqu'à la mort de

Frédéric II en 1 588. Le ſecond volume

contiendra les portraits & les vies des

autres Rois, & finira à celIe de Frédéric

V, en 1766; on y trouvera auſſi le por

trait du Roi actuellement regnant, peint

& gravé par ſon ordre, expreſſément pour

cet ouvrage. La libéralité de Sa Majeſté

a mis les éditeurs en état de le donner

à un prix modique. L'exemplaire impri

mé ſur le plus beau papier , coûtera

huit écus danois, ( 36 livres argent de

France ) ; on en tire ſur du papier de

moindre qualité pour la commodité du

public, qui ne coûtera que cinq écus &

demi argent danois ( environ 25 livres

de France) En payant le prix du premier

volume, on donnera un écu danois d'a-

vance pour le ſecond en papier ordinaire,
| a : F vj
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& deux écus danois pour le même ſe

cond en beau papier. Les deux ſortes

d'exemplaires ſe trouvent à Copenha

gue chez l'auteur M. Schlegel , dans le

Stadienſtroſ; à Leipſig, chez Breitkops,

libraire, & M. Heine, doéteur en médé

cine ; & à Paris, chez Briaſſon, libraire

rue Saint-Jacques. Pour ſatisfaire les

amateurs auxquels le nom de M. Preiſler

n'eſt pas inconnu , on vendra auſſi ſé

parément les portraits de chaque Roi

, au prix de deux livres. Les ſix premiers

paroiſſent actuellement , & les ſept der

niers, y compris celui de Sa Majeſté glo

rieuſement regnante , paroîtront au plus

| tard vers le commencement de l'année

prochaine.

- -

· REpoNsE de l'Auteur des Repréſenta

rions aux Magiftrats ſur le commerce

des grains, à la lettre de M. DE VoL

TAIRE , imprimée dans le Mercure

d'Août , ſur lès moyens de relever l agri

culture, d'extirper les mendians, &c.

M o N s I E U R ,

Le ſuffrage dont vous avez honoré mes Repré

ſentations aux Magiſtrats ſur la liberté du cout
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merce des grains, eſt d'autant plus flatteur & plas

précieux pour un citoyen animé du zèle du bien

† , qu'il doit étendre les progrès des vérités

es plus importantes pour le ſalut & la proſpérité

des nations. La philoſophie qu'un grand homme

vient de tirer du ſein de la terre ne le céde pas, mê

me dans l'ordre moral,à la philoſophie queSocrate

fit deſcendre du ciel; car la premiere baſe des bon

nes mœurs, c'eſt le pain. La nature vous la réve

le, cette philoſophie, à vous, Monſieur, qui cul

tivez , qui défrichez, & qui ſavez également

l'interroger & l'entendre. En ouvrant des ſillons,

on découvre ſes loix ; & c'eſt au philoſophe-la

boureur qu'il appartient d'en être l'interprête.

Il n'eſt point furprenant, Monfieur, que le ci

tadin, dans ſa priſon, ſoit profondément occupé

du ſoin d'une Araignée; il pourra même, s'il par

vient à apprivoiſer cet inſecte, ſe croire capable

de gouverner le monde. Tout ce qui borne notre

vue, borne nos idées, ſans réprimer notre pré

ſomption : tout ce qui nous dérobe la nature,

nous dérobe la vérité ; & en aſſujettiſſant l'eſprit

qui ne voit plus, à l'imagination qui voit tout en

- elle-même. Il ne faut pas chercher les ſources de

la joie dans les tombeaux, ni les ſources de la

roſpérité dans les villes. Les villes ſont comme

les feuilles de l'a1bte ; les racines, le tronc, les

branches, les fruits, on les trouve dans les cam

pagnes. Là eſt l'oracle de la légiſlation ; elle doit

donc, Monſieur , confulter les cultivateurs éclai

rés que vous lui donnez pour guides. Nos pereste

noient les aſſemblées nationales dans les champs,

comme s'ils vouloient prendre le vœu & recevoir la

loi de la nature, ſur les vrais intérêts des peuples :

en ne peut dumoins douter que l'aſpect des campa -

",
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gnes ne leur inſpirât une ſorte de reſpect religieux

pour la terre, pour l'agriculture, le cultivateur ,

les richeſſes d'exploitation; & ce reſpect en étoit

la ſauvegarde. -

Il eſt bien vrai, Monſieur, que nos magiſtrats

font malheureuſement entraînés par le torrent des

affaires loin de ces objets ſi dignes de leur ſollici

tude. Abſorbés dans une étude ingrate (je dirois

même dans un miniſtere ingrat, s'il étoit rien de

plus doux pour l'homme de bien que d'aſſurer à ſes

freres leur fortune, leur honneur & leur vie) ils

n'ont pas des jours aſſez longs pour les partager

entre tous les travaux utiles. Ce que la nation a

droit d'exiger d'eux, lorſqu'ris ont à ftipuler pour

ſes intérêts, c'eſt qu'ils l'écoutent, c'eſt qu'ils

écoutent c ux qui parlent pour elle, c'eſt qu'ils les

écoutent avec toute l'attention & l'impartialité

ue la choſe publique demande. Ses vœux, à cet

§ , ont été remplis. Quelque peu digne que

je fuſſe de défendre la cauſe des peuples, ces ci

toyens diſtingués ont daigné, Monſieur, favora

blement accueillir mes Repréſentations, & je leur

dois des témoignages éclatans de ma reconnoiſ

ſance. Déja ils réclament eux-mêmes la liberté du

commerce, & quiconque en ſent & connoît la juſ

tice , l'utilité, la néceſſité , pour quelque objet

que ce puiſſe être , eſt forcé d'en conclure avec

vous, Monſieur, que le pays où le commerce eſt

le plus libre , ſera toujours le plus floriſſant; & que

le premier des commerces, le ºommerce le plus pro

pre à rendre un pays floriſſant, le commerce des

bleds , veut pl .. impéiieuſement, s'il eſt poſſible,.

gu'aucun autre, jouir de la plus abſolue & de la

† parfaite liberté. On a toujours parlé de la li

crté du commerce, comme de la liberté du ci
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toyen, ſans ſavoir ce que c'étoit. Combien de vé

rités que l'on répete ſans ceſſe & que l'on ignore !

Mais neus commençons à vouloir pénétrer le ſens

de nos expreſſions,

Le gouvernement, choſe bien remarquable,

Monſieur : le gouvernement a été beaucoup plu

tôt éclairé ſur ces matieres que la nation. Il a

compris que pour encourager & relever l'agricul

ture, il n'avoit pas de meilleurs moyens à em

ployer que ceux dont l'efficacité lui étoit garantie

par la longue expérience que les Anglois en

avoient faite, les vrais moyens par leſquels cette

nation eſt parvenue à une haute proſpérité : à ſa

voir, d'une part la liberté de l'exportation des

grains, ſans laquelle cette denrée tembant en

non valeur, il faut que le laboureur abandonne

la culture fondamentale ; & de l'auvre, l'immu

nité des richeſles d'exploitation , ſans laquelle

l'impoſition dévorant ſans ceſſe les avances de

toute cultuue, il faut qu'à la fin le labouteur aban

donne la terre. Mais quelle entrepriſe que celle de

changer entierement l'aſſiette de l'impôt pour en

décharger le culrivateur ! Le gouvernemenr, quoi

que convaincu de l'abſolue & indiſpenſable né

ceſſité de cette grande opération, a jugé conve

nable d'aller pas a pas, & de reſtituer d'abord à la

terre une veine d'argent, en rétabliſſant le prix

naturel de la premiere denrée par la liberté du

commerce des grains, liberté qu'il eſt évidemment

juſte, utile & néceſſaire de rendre également à

toutes les autres eſpéces de productions.

C'eſt, Monſieur, un puiſſant encouragement

pour l'agriculture que la certitude du débit & du

bon prix des denrées. Vous défrichez aujourd'hui

· des terres ingrates; on défriche de tous côtés :

-,
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avant la liberté du commerce des grains, les mau

vaiſes terres ne pouvoient être cultivées, les ter

res médiocres ceſloient de l'être, les bonnes terres

l'étoient mal. Que l'on ſoit aſſuré de recueillir

avec uſure, on ſémera, même ſans autre encou

ragement, L'agriculture deviendra donc floriſſan

te, quand on n'empêchera pas le cultivateur de

recueillir les gros intérêts que la terre lui paye,

l'état agricole ſera donc bientôt en pleine proſpé

rité, quand tous les genres de culture & de com
merce ſeront tout-à-la fois entierement libres &

immunes ; car la liberté & l'immunité feront re-.

cueillir au cultivateur les fruits les plus abondans

de ſes travaux, par le meilleur débit poſſible de

ſes productions.

Nihil agriculturâ melius, nihil uberius , nihil

laetius , nihil homine libero dignius. L'état du la

boureur ſera ſans doute le plus heureux , ſi on ne

l'opprime pas : la profeſſion du laboureur ſera la

plus lucrative, ſi l'on ne le ſpolie pas : l'agriculture

s'encouragera, pour ainſi dire d'elle même, ſi on

ne la décourage pas, ſi les avances ou les repriſes

du cultivateur ne lui ſont plus dérobées par une

impoſition déſaſtreuſe, ſi une taille arbitraire ne

le force pas d'enfouir ſa fortune & de dévorer

dans ſon ſein juſqu'à ſa joie, ſi l'on n'avilit pas le

prix & ſi l'on n'arrête pas le débit de ſes denrées

par des taxes & des réglemens de toute eſpéce , ſi

la milice n'oblige pas ſes domeſtiques & ſes enfans

à ſe réfugier dans la livrée, ſi la ccrvée ne le con

damne pas à pêtrir de ſes richeſſes de mauvais

chemins, ſi la juſtice le rétablit dans tous les droits

de citoyen & les prérogatives de citoyen utile.

Aux premiers pas que fait le gouvernement vers

cet ordre proſpére, quels obſtacles ne lui oppoſe
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pas le préjugé ? Le préjugé du peuple eſt le tyran

des rois 3 la force ne le détruit point ; c'eſt à la

lumiere à le diſſiper : les Rois ne ſeront donc libres

& puiſſans que parl'inſtruction des peuples.

Je penſe, Monſieur, qu'il n'y a point de bien à

faire , ſans tourner d'abord vers la terre les mœurs

& les dépenſes. Les hommes que l'on y jeteroit ,

ſans richeſſes, ne feroient qu'arracher l'épi naiſ

ſant pour en ſucer le lait ; ce ſeroit déchaîner l'in

digence contre la pauvreté, car ils n'ont quitté les

campagnes que parce qu'elles ne pouvoient pas

les nourrir. Où ſera l'argent, là ſera la popula

tion : qu'il coule avec abondance & rapidité dans

les campagnes , elle ſera bientôt entraînée dans

ſon cours ; & alors employée à des travaux pro

ductifs, elle multipliera les ſubſiſtances, & les

ſubſiſtances la multiplieront, S'il manque des bras

à nos terres, quoique le royaume ſoit ſurchargé

de bouches inutiles, c'eſt parce qu'elles manquent

de richeſſes. Mettez un pain ſur une borne, vous

y verrez un homme. La France, quoiqu'en effet

plus peuplée que divers états de l'Europe ſitués

ſous un ciel moins propice ou dévaſtés par des er

reurs plus funeſtes, ne ceſſe pour ainſi dire, de

vomir hors de ſon ſein une population furabon

dante qui atteſte une dépopulation réelle, & qui

lutte encore quelque tems contre la mort, après

qu'elle a vu tarir pour elle les ſources ordinaires

de la vie.

Cette multitude prodigieuſe de mendians dont
vous parlez,§ , publie a grands cris dans

, tous les coins du royaume la miſére, c'eſt-à-dire,

, la diminution des ſubſiſtances & des revenus ,

c'eſt-à-dire, la dégradation de la culture & le dé

périſſement des campagnes, c'eſt-à-dire l'impuiſ
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ſance de les ſalarier & de les nourrir, ou ſ'arrêt

de proſcription porté par la nature contre la por

tion des conſommateurs, autrefois ſubſittante ſur

la partie des denrées & des revenus ſouſtraite à

la réproduction dans la décadence de l'agricul

ture. On en comptoit, ce me ſemble, juſqu'a 3 5o

mille avant la derniere guerre. Ces miſérables

peuvent continuer d'être mendians par habitude

& par goût, mais ils ne le ſont devenus que par

néceſſité. Les édits contre cette profeſſion ne ſçau

roient l'extirper , parce qu'on ne ſe ſoumet pas

volontairement à un ordre de mourir de faim.

Les édits ne nourriſſent perſonne, & ſi le royaume

n'a du pain que pour quinze millions d'hommes,

tous les réglemens contre la mendicité n'en don

neront jamais à ſeize millions. Quel crime ont

commis ces malheureux pour que les loix décer

nent contr'eux des châtimens ? Eſt - ce un crime

que de demander du pain Guand on n'en a pas,

& quand les calamités, je devrois dire les mau

vaiſes loix vous l'ont ravi ? En eſt-il qui refuſent

d'en gagner par le travail : Il ne faudroit pas,

pour la folie de quelques-uns, les punir tous in

diſtinctement & ſans inſtruction ; il faudroit donc

prouver, pour pouvoir les punir, ſuivant l'ordre

de la juſtice, que leur mendicité eſt volontaire :

& comment punir celui qui refuſe du travail, fi

ce n'eſt en lui refuſant des aumônes ? Car enfin il

eſt libre ; c'eſt à lui que nuit ſen oiſiveté ; ſa pei

ne ſera la faim, la douleur & la mort : il ne faut

pas le plaindre , s'il s'y condamne ainſi lui

même.

Quand il ne me paroîtroit pas évidemment in

juſte d'attenter à la liberté d'un homme qui n'at

tente aux droits de perſonne, je ne croirois pas »
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Monſieur, qu'il fût bien avantageux pour la na

tion que tous ces miſérables fuflent enfermés &

entaſſés dans des bagnes. On ne les nourriroit (je

pourrois dire, on ne les empoiſonneroit ) dans

ces maiſons de force qu'avec un nouvel impôt,

c'eſt-à-dire avec la ſubſiſtance ou le ſalaire d'une

foule d'hommes de travail ; & l'on engendreroit

ſans ceſſe de nouvelles races de pauvres, & le

royaume ne ſeroit à la fin qu'un vaſte & meurtrier

hôpital. Tout ce que l'on donne à l'homme oiſif

& onéreux, on l'ôte à l'homme laborieux & utile.

Et les aſyles de la miſére , comme ils l'étendent

& l'aggravent ! Quelque riche que ſoit un hôpital,

en cinquante ans il s'écroule, ſi on ne l'étaye à

grands frais. Les hôpitaux empêcheront que la

miſére ne pullule dans un pays, comme ils em

pêchent que l'Indoſtan ne fourmille d'inſectes.

Je ſuppoſe, Monſieur, que les pauvres valides

(je ne parle que de ceux la) enfermés dans des

retraites quelconques, y travaillent à des ouvra

ges d'induſtrie, des vêtemens , par exemple ,

qu'en arrivera - t il ? Le débit de ces ouvrages,

toujours donnés à meilleur marché , reftreindra

néceſſairement beaucoup le débit des fabriques du

même genre , & par conſéquent les reſſources

d'une multitude d'ouvriers ; car on ne portera pas,

pour cela , plus d'habits. Privés de ſalaires , ces

ouvriers viendront en foule frapper à la porte de

l'hôpital déjà rempli, & avec eux une infinité

d'artiſans & de journaliers de toure prof ſſion dont

l'emploi ſera 1ntermittent, la condition dure, l'état

Précaire : l'égoût ſera toujours plein & le royaume

toujours inondé.

L'hôpital - général de Lyon nous préſente au

jourd'hui, Monſieur, la preuve de ce que j avance.
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Ses adminiſtrateurs, en interrogeant les philoſo

phes ſur les moyens de le ſoulager, demandent

dans le programme publié là-deſſus, à quels tra

vaux l'on pourroit employer ſes pauvres , ſans

nuire à aucune eſpéce d'ouvriers ; ſans doute par

, ce qu'ils ont éprouvé que les travaux auxquels on

les occupoit déjà faiſoient d'autres malheureux.

J'oſe aſſurer, en louant le zèle de ces bons ci

toyens, que leur vœu à cet égard, ne ſera point

ſatisfait. Que l'on varie tant qu'on voudra l'em

ploi des hommes dans les hôpitaux, le royaume

n'aura pas pour cela plus de ſubfiſtances& de ſa -

laires à diſtribuer; & s'il y a aujourd'hui cinq cens

mille habitans ſans travail & ſans pain ; lorſque

ces miſérables trouveront à gagner leur vie, de

quelque maniere que ce puiſſe être, ſans que les

productions de la terre ſoient accrues, il y en aura

cinq cens mille autres ſans travail & ſans pain.

Si je ne puis, ſur ma dépenſe, faire vivre qu'un

ſeul homme, il aura beau s'en préſenter une fou

le, ils auront beau me préſenter des ſervices dif

férens, je n'en ferai vivre qu'un ſeul. La conſcm

mation ne peut excéder la production & la dé

penſe. Il faut donc, pour que les hôpitaux& au

tres aſyles de la miſée ne la perpétuent pas,em

ployer leurs revenus & leurs pauvres à la culture

des terres; il faut donc, pour extirper les men

dians, accroître les ſubſiſtances & les revenus,

par l'augmentation des richeſſes rurales & des tra

vaux productifs; il faut donc procurer aux cam

pagnes le meilleur ptix poſſible, la circulation la

plus facile, le commerce le plus libre & la con

fommation des denrées la plus voiſine de la pro
duction. - -

Il ſeroit bien à ſouhaiter, Monſieur, que les

ſeigneurs, par leur ſéjour dans leurs terres, ré
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pandiſſent la joie, l'argent & la vie dans le ſein

de leurs pauvres & des campagnes. Mais on ne

pourroit ni les contraindre d'aller dans leurs do

maines offrir du travail aux malheureux , ſans

bleſſer la propriété ſacrée qu'ils ont de leur per

ſonne & de leurs richeſſes, ni les autoriſer à con

traindre les malheureux à accepter du travail,

ſans bleſler la propriété ſacrée qu'ont ceux-ci de

leur perſonne. On ne peut qu'attirer ſur les ter

res, les regards & les dépenſes des riches, par tous

les appas poſſibles, ſur-tout en les éclairant ſur

leurs vrais intérêts, en leur inculquant de ſaines

idées de l'ordre & de la grandeur, en honorant,

-en béniſſant, en élevant ceux qui donneront aux

autres un exemple ſi ſalutaire. Les miſérables ac

courront bientôt par-tout ou des reſſources conſ

tantes leur ſeront hautement offertes : il en eſt ac

couru du fond du Palatinat dans nos provinces

méditerranées ; il en eſt accouru de toute l'Alle

magne, de la Suéde & autres états du Nord en

Ruſſie ; il en accourt ſans ceſſe de toute l'Europe

dans les colonies dunouveau Monde.

Je ſais, Monſieur, que les ſeigneurs ſecourent

leurs pauvres dans les calamités ; ah ! qu'ils ſoient

charitables, non-ſeulement envers quelques mal

heureux ; mais envers tous, mais envers la na

tion , envers leurs propres enfans, envers eux

mêmes ! il ne leur en coûtera que de bien dépen

ſer leur revenu, à leur profit & au profit de tous.

Qu'ils ſoient ſages & juſtes, qu'ils rempliſſent les

devoirs de propriétaire ; les devoirs de proprié
taire ſont de tendre ſans ceſſe à améliorer ſon hé

rirage, de préparer de nouvelles ſubſiſtances à la

nouvelle population projetée par la nature, de

travailler toujours pour l'état & l'humanité en

|

_ - _ -
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travaillant pour ſoi , &c. Avec du pain, on ſou

lage un indigent ; pour extirper la miſére, il faut

que le pain ſe multiplie. Il ne s'agit pas d'aſſou

pir, pour un inſtant, une des têtes de l'hydre, il

faut anéantir pour jamais l'hydre toute entiere. Il

faut donc donner à la culture toute l'étendue & la

vigueur poſſible. Toutes les fois que j'apperçois

des ronces, je dis, le cœur plein d'amertume,

voilà des pauvres, des mendians, des malfaiteurs;

leurſève eſt le ſang de mes ſemblables.

Quoique j'honore infiniment avec vous, Mon

ſieur, la perſonne de M. Colbert, je ne puis m'em

pêcher de regarder ce célèbre miniſtre comme un

des principaux auteurs de la dépopulation & de la

ruine des campagnes, & comme un des peres de

cette immenſe famille de mendians. On a cru que

la France lui devoit ſa gloire, il étoit digne d'ea

faire le bonheur ; mais l'erreur trompa ſon zèle &

le vœu de la nation. Je crois bien, Monſieur,qu'il

ne fut pas le maître dans le conſeil, & que plu

ſieurs édits furent rendus malgré lui : cependant

il me ſemble que dans le projet qu'il avoit de met

tre le royaume en manufactures, de fonder en par

tie ſa puiſſance ſur le luxe, & d'enrichir la nation

par les courſes des marchands regnicoles, il étoit

naturellement induit à ſacrifier le commerce des

denrées à celui des marchandiſes de main- d'œu

vre, le commerce de la nation à celui de ſes tra

ficans, le commerce intérieur au commerce ma

ritime. Pour exhauſſer ainſi l'édifice, il prit la pier

re des fondemens. Afin que nos marchandiſes

l'emportaſſent dans la concurrence ſur les mar

chandiſes étrangeres, il jugea néceſſaire de baiſier

le prix de la main-d'œuvre, en attirant aux arts

beaucoup d'ouvriers, & cn aviliflant le prix des
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ſubſiſtances , & par conſéquent en dépeuplant

& dévaſtant les campagncs Il s'imagina que le

royaume ne pourroit avoir un grand commerce,

ſi ſes habitans n'alloient eux - mêmes acheter &

vendre, & par conſéquent s'il ne reſtreignoit le

commerce par des privileges excluſifs ; comme ſi

une nation qui feroit chez elle le plus grand nom

bre poſſible d'échanges, ne feroit pas le plus

grand commerce poſtible, ſans ſortir de ſes ports.

Ses idées étoient ſi loin de la liberté du commer

ce, qu'il affaiſſa ſous un poids énorme de régle

mens & ces manufactures & cette marine mar

chande qu'il avoit tant à cœur d'élever, à quelque

prix que ce fut. Ses opérations preſloient néceſſai

rement la ruine de l'agriculture, puiſque ſes vues

la ſubordonnoient aux arts. Il en apperçut avec

douleur les funeſtes effets; & je penſe qu'il auroit

remédié au mal, s'il l'avoit pu. Je penſe que s'il

avoit vécu plus long tems, il auroit abandonné

ſon ſyſtéme; je crois que s'il avoir vécu dans un

tems de lumiere, il ne l'auroit jamais embraſſé.

J'ai la même opinion, Monſieur, du chancelier

de l'Hopital, & je l'ai expoſée dans mes Repré

ſentations. Des eſprits déſintéreſſés, des cœurs

droits, des patriotes ardens, des citoyens dignes

du miniſtere, il ſuffit de les avertir de la vérité,

pour qu'ils s'y ſoumettent. Nous en avons la preu

ve ſous nos yeux. | -

Je ne ſais, Monſieur, ſi j'ai eu le bonheur de

réſoudre d'une maniere ſatisfaiſante , autant

-- que les bornes d'une lettre le permettoient, les

problêmes économiques que vous avez bien

" voulu me propoſer. Votre confiance m'hono

' re ; je tacherai toujours d'y répondre avec le
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plus vif empreſſement & par l'hommage le plut

ſincere.

J'ai l'honneur d'être avec les ſentimens les plus

diſtingués, Monſieur,

Votre très-humble & très-obéiſſant

ſerviteur, l'Abbé R ou B A U D.

REFLExIoNs ſur l'Education. *
•

N, ſeroit-il pas inutile d'écrire ſur un ſujet

dont tant de plumes ſemblent avoir épuiſé & les

principes & l'objet ? Peut-être nous ont-elles juſ

qu'ici préſenté plutôt un ſyſtême chimérique ,

qu'impoſſibilité évidente ; les mœurs de l'enfance

en ſont-elles plus cultivées, l'eſprit plus orné &

le cœur plus formé ?

L'honnête homme& le bon citoyea doivent être

le point de vue de l'éducation. Tout autre objet

lui eſt étranger, & l'état dans lequel la naiſſance

où le ſort appelle les jeunes gens, n'eſt point com

ſéquemment rempli. Que ſervent en effet tant

de préceptes, tant de formules qui ne ſont pas à

la portée de ceux pour lesquels ils ont été pro

duits. Leur ſpéculation eſt peut-être trop #

• pante, elle s'obſcurcit & devient impraticable ;

* Ce morceau intéreſſant a eu quelque publi

cité en 1747, & paroît avoir donné lieu aux ou

vrages qui ont été imprimés depuis ſur cet objet.

OI!
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en ne peut refuſer à beaucoup de maîtres le zele,

l'application : mais peut - être ont-ils plutôt pris

une eſpéce d'habitude que la véritable voie.

On ne trouve ſouvent que l'honnête hQmme où

1'on devroit trouver l'homme expérimenté. La

conduite de bien des parens n'eſt pas un moindre

obſtacle. Développons, s'il eſt poſſible, la con

duite & des uns & des autres, nous y trouve

· rons le principe & la cauſe du peu de ſuccès de

l'éducation -

· Des Parens.

Il ne faut que penſer, pour ſentir la néceſſité

d'une ſolide éducation. Si la fortune s'y oppoſe,

on eſt plus à plaindre qu'à blâmer : auſſi eſt-ce

aux événemens à en décider ; mais avoir de la

fortune & la refuſer à l'éducation de ſes enfans,

c'eſt ſe couvrir de honte , c'eſt une infamie ; ces

ſortes d'exemples ſont aſſez familiers pour que

je ſois diſpenſé de les rapporter.

Suppoſons donc des parens déterminés à tout

ſacrifier pour aflurer à leurs enfans un ſi ſolide

bien. Le ſuccès dépend du choix qu'ils ſçau

ront faire. Heureux, s'ils trouvent un ſujet qui

réponde à leur intention , qui rempliſſe leurs

vues ! Et quels moyens cfficaces ne doivent -

ils pas employer pour ſe l'attacher ſincére

ment ? Car , quelle carrière à parcourir pour

l'homme le plus déterminé! Que de monſtres à

combattre ſouvent, ſans pouvoir les vaincre ! Et

les parens ſont pour l'ordinaire plus coupables

ue ces enfans mêmes. Combien de défauts naiſ

§ paſſent pour des bagatelles : La brutalité ,

l'emportement ne ſont que des fougues innocea

11, Vol. G.
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tes de l'enfance. Tout prend une teinture favora

ble. La colere eſt vivacité ; la déſobéiſſance, lé.

gereté , & la complaiſance va ſouvent juſqu'à

Hater le vice qui, devenu plus fort par la tolé

rance, devient invincible par l'habitude. Ce ſont

autant de fleuves formés du concours de diffé

rens ruiſſeaux empoiſonnés, dont les eaux deſti

nées à porter l'abondance & la fertilité, ne por

tent plus que le poiſon & la mort. L'enfance eſt

une cire molle & flexible , capable de toutes ſor

tes d'impreſſions. Les premieres ſont donc d'une

conſéquence infinie , puiſqu'elles ſont le germe

du vice ou de la vertu, & qu'elles ſemblent dé

cider de la deſtinée des hommes dans la ſociété,

Mais, dira-t-on, ne faut-il rien accorder à la na

ture } Les larmes d'un enfant ne ſont - elles pas

une expreſſion bien touchante à Elles ne ſont que

trop équivoques & n'annoncent pas toujours la

ſenſibilité ! Mais , pour ne pas condamncr ici la

nature, je dis ſeulement qu'il ne faut pas tout ac

corder à ces fauſles démonſtrations de douleur,

L'habileté conſiſte à lui donner un meilleur objet

& à tourner inſenſiblement les deſirs & la vo

lonté d'un enfant au véritable but de l'éducation.

Si les larmes au contraire d'un enfant font leur

effet, elies ont bientôt celui d'être ſans remede

& ne ſont plus que les interprêtes d'une volonté

impérieuſe. L'habitude de tout obtenir, donne

inſenſiblement le droit de tout exiger. Faut - il

donc abandonner aveuglement l'autorité que don

ne la nature à des maius étrangeres, ou n'en con

fier qu'une partie : Qn ne le diſſimule pas, l'un &

l'autre parti eſt embar aſſant & demande de la

part des parens une conduire bien réfléchie ; car

comment ſe perſuader qu'un enfant écoute un

homme à qui l'on ne donne pas des marques d'ung
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fincere confiance & une eſpéce de deſpotiſme Vraiº

camaléons, les enfans n'eſtiment que ceux qu'il*

voyent eſtimer , & meſurent toujours leur con"

duite ſur celle de leurs parens à l'égard des maî

tres. La confiance des parens eſt donc indiſpen

ſablement néceſſaire, ils ne ſçauroient la refuſer

ſans manquer à eux-mêmes, à leurs enfans &

aux règles de la bienſéance. D'un autre côté,

comment ſe déterminer ſur le choix à Eſt ce par

recommandation ? Doit-elle avoir lieu dans l'afr

faire la plus intéreſſante, la plus délicate ? Faut

il donner à la brigue & au reſpect humain cc

qu'on ne doit qu'à un mérite décidé ?

Il eſt encore des parens qui, à la honte de la

raiſon , portent l'aveuglement, & peut-être l'a-

varice, juſqu'à refuſer à leurs enfans les ſecours

qui perfectionnent l'éducation. Tranquilles ſur

tout le reſte, ils n'épargnent ni ſoins ni peine

pour leur aſſurer une poſſeſſion bien moins réelle

que fugitive. Fatale ſécurité ! Trop cruelle ten

dreſſe, qui n'ouvre les yeux que ſur la fortune

& qui s'aveugle volontairement ſur le ſeul bien

ſohde & véritable , l'éducation ; ſi l'on ne crai

gnoit de conteſter aux parens des titres glorieux,

on pourroit dire que la naiſſance eſt un vérita

ble bénéfice de la nature , la fortune un jeu de

hazard , mais la formation du cœur & de l'eſprit

eſt un avantage qui leur eſt tellement propre,

qu'on ne ſçauroit leur en refuſer tout l'honneur.

Mais, dira-t-on, il y a des caractères rebelles

& féroces, bizarres & cruels qui tiennent contre

la dextérité de la main la plus habile ; qu'Ariſ

tote, par exemple, ne forma qu'un héros for

tuné & vicieux ; que Séneque ne put étancher

la ſoif du crime dans le cœur de Néron. Ces

G j°
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exemples ſont trop connus, on ne les conteſte

pas : mais Alexandre qui traite Porus en roi,

n'eſt plus Alexandre, c'eſt l'élève d'Ariſtote; & le

tyran de Rome, dans les premieres années de ſon

regne, formé ſur les leçons & les règles de Sé

neque , c'eſt le triomphe de l'éducation. Il n'eſt

pas difficile de faire l'application. On ſçait aſ

ſez quel doit être l'empire d'une bonne éducation

ſur un caractère doux & porté naturellement au

bien & à la vertu.

Je ne dois pas oublier une réflexion eſſentielle ;

c'eſt qu'il ne faut jamais ſe laiſſer frapper par

l'extérieur dans le choix d'un gouverneur. S'en

rapporter à un eſlai, eſt encore un inconvenient,

parce que ces ſortes d'épreuves ne préſentcnt

qu'un tableau en raccourci qui ne développe

pas tout l'homme. -

Il eſt inutile d'inſiſter ſur le genre de mérite,

on ſçait aſſez les talens que doivent avoir ceux

qui ſe deſtinent au pénible emploi de l'éducation.

Pour moi je crois qu'il leur faut un mérite com

oſé de toutes ſortes de mérites, avec un vérita

le & ſolide fond de piété. Après l'examen

de la conduite des parens, paſſons à celle des

maîtres, & par ce parallèle, concluons. -

Des Maîtres.

On ſçait aſſez en quoi la plûpart des maîtres

font conſiſter ce qu'ils appellent l'éducation.

Les uns ſe contentent d'enſeigner les langues mor

tes, comme ils les ont appriſes; d'autres yjoignent

quelques traits pris au hazard , ſans ordre ni

méthode : les plus hardis y ajoutent une idée

ſuperficielle de géographie qu'ils ignoreat ; &
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le travail des uns & des autres ſe réduit à pré

ſenter preſque toujours inutilement à l'eſprit des

mots toujours nouveaux & montés ſur des pré

ceptes auxquels l'imagination ſe refuſe, parce

qu'ils lui ſont préſentés avec ſéchereſſe & ſtéri

lité. Loin d'inſtruire un enfant, on le fatigue. Les

agrémens & les avantages de l'hiſtoire lui ſont

toujours inconnus. Il la regarde comme un far

deau plus propre à l'accabler qu'à le fortifier.

La géographie n'eſt pas plus heureuſe, ces dé
tails§ lui en font déteſter les précep

tes les plus amuſans : ſa captivité l'occupe tout

CIltlCf.

Pour prévenir ces dégoûts & ramener l'eſ

prit & le cœur à des principes plus ſûrs & plus

ſolides, ſuivons les maîtres eux-mêmes dans les

opérations ordinaires, il ne ſera pas difficile de

prouver que leur conduite ne fait pas moins d'obſ

tacle à l'éducation que celle des parens,& que l'une

& l'autre n'eſt pas ſans remede. Les erreurs ſe

réduiſent à trois principales, elles ſont trop in

téreſſantes & trop peu connues pour ne pas en

trer dans quelques détails.

1.° Les maîtres, perſuadés que la gêne eſt la

mere du ſuccès dans l'éducation, ſe croyent en

droit de commander à la vivacité de l'cnfance, &

qu'elle doit toujours être prête à écouter des or

dres effrayans ſous le nom de règles & de pré

ceptes, Ce n'eſt aſſurément pas connoître la na

ture : & vouloir fixer le mouvement & l'inconſ

tance à cet âge, eſt une entrepriſe folle & inu

tile. On peut bien à la vérité obtenir d'un en

fant de fixer les yeux ſur un livre ; mais ſon

imagination pour venger cette docilité forcée ,

ne s'y occupe que des moyens de s'en diſtraire ;

G iij
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eſclaves de la crainte & des châtimens, ſes enfans

peuvent-ils ſe prêter ſérieuſement à des préceptes

qui font le trouble de leurs jours naiſſants.

Ce n'eſt pas que je veuille qu'on les laiſſe à

eux mêmes, ce ſeroit abandonner un vaiſſeau ſans

ilote, à la merci des vents & des flots L'un &

'autre excès deviendroient funeſte. Il faut ici

plus qu'en toute autre occaſion , ce juſte milieu,

ce difficile tempérament d'oü dépend le ſuccès

des entrepriſes les plus délicates ; car il ne faut

que conſulter l'eſprit de l'homme pour s'apper

cevoir que la liberté lui eſt naturelle & par con

ſéquent néceſſaire ; que ſans elle , il ne ſçau

roit rien faire qui porte les caractères de la per

fection. -

Dire qu'il n'y a que le corps qui ſoit à la gêne,

c'eſt ne pas connoître la nature de l'enfance &

ſes foibleſſes : c'eſt une erreur de croire que les en

fans ſoient les maîtres de retenir ou de ne pas

oublier : il ne faut qu'avoir été enfant pour con

venir, ſi l'on eſt de bonne foi , que la crainte

des châtimens paſſe en habitude & produit en eux

l'entêtement dans le faux préjugé par la honte

qu'on leur a inſpirée d'ignorer quelque choſe ou

de ne l'avoir pas retenue ; ainſi , bien loin de

faire un crime à un enfant d'ignorer quelque choſe,

ne doit on pas plutôt l'engager à s'inſtruire &

à demander ce qu'il a oublié ? On eſt ſûr de réuſ

ſir pour peu qu'on ſuive ſes inclinations.

Les enfans ſont autant de voyageurs dans une

, terre étrangere; ils veulent tout ſçavoir, tout con

noître ; leur cacher qu lque choſ ſuffit pour leur

inſpi et l'envie de voir Pourquoi donc ne pas

Profiter de ces diſpoſitions naturelles. Un maîr
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tre zelé & ingenieux ne peut-il pas tirer de grands

avantages de leur ſincérité & même de leur amour

propre : les louanges & les récompenſés Rattent

à tout âge, & il n'eſt pas d enfans qui ne ſoient

jaloux d'être élevés au-deſſus des autres. -

Quel progrès ne pourroit on pas attendre, ſi

l'on pouvoit leur faire enviſager l'étude comme

un amuſement : cette poſſibilité n'eſt cependant

pas un paradoxe. Je remonte au principe , tout

dépend des commencemens ; j'en appelle à l'expé

rience, & il n'y a, j'oſe le dire, que la ccntrainte

qui donne aux enfans du dégout peur l'étude. .

· Il en eſt de l'étude comme des alimens. Par

une ſageſſe infinie de l'auteur de la nature, tout

ce qui eſt néceſſaire à la vie eſt tellement à la

portée de notre ſentiment , que nous nous en

ſervons ſans preſqu'aucun examen de la raiſon ;

ainſi toute méthode qui s'écartera de la nature,

ne ſera pas la véritable. La poëſie & la philoſo

phie conviennent unanimement que les préceptes

de l'art doivent être conformes à cenx de la na

ture, & leur ſuffiage eſt ici d'un grand poids.

Sur le pied qu'eft l'éducation , il ne faut rien,

moins que changer de conduite à l'égard des en

fa s,c'eſt-à-dire, qu'il ne faut préſenter l'étude que

par le côté le plus avantageux, & jamais ne la

faire ſervir de punition ; il y aura bien plus de

ſureté à faire naître d'abord le ſentiment. Le

ſentiment fera naître à ſon tour l'amour de l'é-

tude. Alors la honte attachée à l'ignorance, fera

une punition d'autant plus efficace, qu'elle aſ

fecte l'eſprit plus ſenſiblement. Il ne faut que ſui

vre la nature de l'homme & ſon penchant à la

liberté 3 c'eſt elle qui règle preſque tous les actes

G iv
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de la volonté. Cette détermination libre devient

un plaiſir & s'applaudit de ſes efforts ; l'eſprit

fait tout & n'épargne rien en faveur de la liberté,

& les opérations de la liberté tournent toujours

au profit de l'eſprit ; le plaiſir qu'il y trouve le

dédommage de la peine que lui faiſoit d'abord

la néceſſité de s'appliquer. Il s'y accoutume fa

cilement, & ce qui n'étoit d'abord qu'un effort

de complaiſance devient une occupation qu'il ne

quitte qu'à regret , d'où il ſuit néceſſairement

que l'idée qu'on ſe forme des choſes, porte plus

ou moins la volonté ſur l'objet que l'eſprit lui

préſente.

Après ces réflexions il ne paroîtra plus éton

nant que le jeu ait ſur l'étude de ſi grands avan

tages aux yeux des enfans : comme il ne ſe pré

ſente à leur imagination que ſous les formes les

Plus ſéduiſantes, leur volonté s'y porte toujours

avec plaiſir. Il ſeroit difficile de rectifier leurs idées

à cet égard, le jeu ne ſauroit avoir pour eux des

formes effrayantes. Tout le ſecret conſiſte dorc

à chercher des moyens inconnus d'en ralentir l'ar

deur : il ſeroit, je crois, plus aiſé d'ôter à l'idée du

travail ce qu'elle a de pénible & de rebutant, il

eſt encore des moyens propres à en aſſurer le
ſuccès. -

La contrainte eſt le principe de tout ce déſor

dre; la volonté ne veut point être forcée, il ne

faut que l'encourager, & c'eſt un ſûr moyen de

porter comme d'eux-mêmes les enfans au travail,

& les enfans, je le répète, en agiſſant volontaire

ment, feront plus de progrès ; car il ſemble que

la nature faſſe mouvoir en nous des reſſorts qui

nous portent toujours à ce qui nous plaît davan

tage
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2°. La maxime & la régle des maîtres ordi

naires eſt de charger les écoliers de devoirs, tou

jours en vue du progrès dans les langues mortes :

mais ces ſortes d'études longues & péniblcs n'opé

rent pas toujours la rapidité du ſuccès, & c'eſt

ce que l'expérience confirme tous les jours ; juſ

qu'a préſent elles n'ont été ſuivies que d'un dégoût

invincible ; il n'y a pas lieu d'en être ſurpris ; ce

n'eſt pas la multitude des mets qui donne l'em

bonpoint, elle ne fait que charger l'eſtomac ſans

le fortifier; & les préceptes multipliés, loin d'or

ner l'eſprit & de former le jugement, n'apportent

que la confuſion & le déſordre. Il n'y a, j'oſe

I'avancer, que l'ordre & la méthode qui éclairent

l'étude & qui lui aſſurent les lumieres que l'on

attribue en vain au travail long & ſuivi; pourquoi

ne pas abréger ou du moins partager le tems de

l'étude pour laiſler quelque tems les jeunes gens

à leurs idées. On peut, je crois, comparer une

longue étude à une pluie d'orage abondan

te ; elle n'amollit point la terre, elle ne fait

que couler ſur la ſurface ſans la pénétrer; il eſt

donc d'une conſéquence infinie de remédier à

l'ennui preſque toujours ſuivi du dégoût. Dans

une étude volontaire & courte, la bonne volonté

peut ſuppléer aux diſpoſitions. Cet article n'a

pas beſoin de plus longs détails. -

3". Enfin ſi les maîtres ſçavoient proportionner

le raiſonnement & les préceptes aux forces de

leurs élèves; la raiſon & l'éducation ſe perfec

tionneroient davantage. Tous,je le ſuppoſe, ont

de bonnes intentions & ne cherchent qu'à faire

briller un enfant. Leur zéle eſt louable , mais à

pure perte. Il eſt évident qu'ils commencent l'édu

«ation par où ils devroient la finir ; dès qu'un
G v t
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enfant commence à lire, les rudimens de la lan

gue latine ſont les premiers livres qu'on lui met

entre les mains ;§ régle établie par l'uſage,

&ce livre tout inutile qu'il eſtacetâge,a toujouis eu

l'honneur de la préférence; on ne s'aviſe gueres de

luidiſputer ſa poſſeſſion;je ne prétends pas nonplus

la lui diſputer toute entière, mais en partie 3 & je

crois qu'on gagneroit bien du tems ſi l'on s'en

tenoit à faire§ & conjuguer ſeulement.

Ce que l'enfant ne comprendroit pas pourroit bien

lui être expliqué par des exemples ſenſibles

& familiers : mais paſſer bruſquement & ſans

préparation à des traductions informes de latin

en françois & de françois en latin dans une pro

fonde ignorance d'une infinité de connoiſſances

curieuſes & indiſpenſables pour l'intelligence de

la langue latine, c'eſt préſenter les ténébres pour

la lumiere , c'eſt enſeigner laborieuſement l'igno

rance, c'eſt fermer les voies ſimples & naturelles

de l'éducation. Que de peines ! que de difficultés

pour mettre en pratique les régles obſcures de la

ſyntaxe; les thêmes comme les verſions ne ſont

qu'un amas de mots impropres & de ſoléciſmes

qui cependant ont coûté bien des recherches dans

un dictionnaire. On corrige les fautes ſans les faire

ſentir ; puis on dicte un latin façonné qui pour

être expliqué n'en eſt pas moins inintelligible.

D'ailleurs commencer par la compoſition, c'eſt

aller contre l'ordre naturel ; la compoſition des

thêmes ne doit être qu'une imitation des façons

de parler des Auteurs latins, & toute imitation

doit ſuivre ſon original.

Il s'en trouve qui avouent de bonne foi que la

traduction du latin en françois eſt un exercice plus

maturel & plus utile pour les commençans. Ce
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n'eſt point lever la difficulté , c'eſt quitter,

une route égarée , mais ce n'eſt pas prendre la

véritable ; car quel embarras pour un enfant qui

ne ſçait faire ni conſtruction , ni choiſir dans ſon

dictionnaire la vraie ſignification de la plûpart

des mots qui varient ſous différens rapports; ſon

auteur n'eſt pour lui qu'un tiſſu d'énigmes & ſes

efforts n'annoncent qu'un travail inutile & l'igno

rance de certaines connoiſſances qui auroient dû

précéder cette opération.

Comment un enfant pourroit-il entendre une

langue que les maîtres mêmes n'entendent qu'avec
le ſºcours de pluſieurs autres ſciences. Les poëtes

& les hiſtoriens fourniſſent ordinairement le ſujet
& la matiere de l'explication; on ne ſauroit diſ

convenir que cette carriere devient extrêmement

difficile ſans les principes de la géographie & la

mythologie ; il y a donc de l injuſtice d'obliger

un enfant à développer les ſens d'un auteur tou

jours enveloppé de myfteres impénétrables, ſans

le ſecours des ſciences que je viens d'indiquer.

Je ne prétends pas ici m'ériger en cenſeur;je n'ai

ni aſſez de capacité, ni aſſez de préſomption pour

^ vouloir corriger le gente humain : qu'il me ſoit

cependant permis de demander à ceux qui ont tanz

de déférence pour les anciens, pourquoi ils les

abandonnent lorſqu'il s'agit de l'éducation à Les

Perſes & les Lacédémoniens ne nous fourniſſent

ils pas des moyens de la perfectionner ; ils n'a-

voient pas d'autres objets que nous. Tous leurs

préceptes ne tendoient qu'à former de bons

citoyens par la pratique des vertus morales. Nous

n'avons qu'à les ſuivre dans leurs écoles publiques

& voir l'objet de leurs exercices.

G vj



1 56 MERCURE DE FRANCE.

Les Romains, ces maîtres du monde, dignes

objets de notre admiration & notre modeledansles

vertus militaires & civiles,commençoient-ilsl'édu

cation par l'étude de la langue grecque qui étoit

à leur égard ce que la langue latine eſt par rapport

à nous. On ne voit pas qu'ils ayent enviſagé cette

langue comme le fondement de leur éducation :

leur langue maternelle fut toujours l'objet de

leurs premiers travaux ; ils ne paſſoient à d'autre

exercice qu'après en avoir appris les principes &

les beautés. Voilà ſur quel fondement ils aſſu

roient le ſuccès de leur éducation , & ce n'eſt pas

ſans raiſon ; les avantages qu'ils en retiroient

ſont aſſez conſidérables & je ne ſçai pourquoi on

ne les a pas imités juſqu'à préſent ?

Pour ne pas ſortir des bornes d'un eſſai, n'ayant

pour objet que d'indiquer les moyens de bonne

éducation ; qu'on me permette ici une réflexion

que me fournit l'expérience : on gagneroit beau

coup à ouvrir la carriére de l'éducation par les

principes de la langue maternelle. A enviſager les

deux langues du côté des principes, les rapports

ſont ſenſibles & infinis.

Ces grands maîtres ne bornoient pas là leurs

premiers exercices. Ils trouvoient dans leur pro

pre fonds de quoi occuper lesjeunes Romains. La

forme du gouvernement, leurs intérêts avec les

autres peuples, leur politique, leur commerce ,

leurs loix, leur religion , la guerre enfin faiſoient

la matiere & le ſujet de leurs leçons. Ce ſont ces

connoiſſances qui ont formé ces grands capitai

nes, ces magiſtrats éclairés, ces§, politi

ques, & ces fiers ambaſſadeurs qui faiſoient trem

bler les plus grands princes juſques ſur leurs

thrônes. . . " -

•
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· Voilà auſſi quels devroient être les premiers

exercices de notre éducation. Il ne nous importe

pas moins d'avoir ces connoiſſances. Nous ſom

mes tous nés pour ſervir, chacun dans notre état,

notre patrie. On pourroit enfuite, à l'exemple

des anciens Romains, paſſer à la connoiſſance des

langues mortes; mais ii faut toujours auparavant

préparer un enfant aux régles qu'on veut lui don

ner, lui faire connoître l'ordre & la liaiſon des

principes , & lui inſpirer d'avance ceux dont les

autres dépendent & qu'ils ſuppoſent. Ce n'eſt pas

pour l'ordinaire, dit un maître de l'art, la capa

cité naturelle qui manque aux jeunes gens : c'eſt

la méthode : de là naifſent ces dégoûts dangereux

qui ſouvent ont fait abandonner l'étude à ceux

mêmes qui avoient les meilleures diſpoſitions, &

cela n'eſt pas ſurprenant. Plus un enfant a de diſ

poſition, plus il eſt rebuté de ne rien comprendre.

L'inexpérience lui cache le défaut de méthode, il

ſe décourage & croit manquer de lumiere, parce

qu'il n'apperçoit que des ténèbres.

On pourroit donc employer utilement les pre

mieres années de l'éducation, à donner aux jeunes

gens les connoiſſances† par les ſecours

de la géographie, de l'hiſtoire & de la mytholo

gie. Ces principes pourroient encore être utile

ment accompagnés d'une idée générale du gou

vernement, du commerce, de la religion , de la

politique, des principaux états, ſur-tout de l'Eu

rope, de quelques traits choiſis de l'hiſtoire & de

la fable amenés naturellement, & des époques les

plus remarquables de la chronologie, ſans ou

blier de faire voir ſur des cartes géographiques,

les états dont on veut donner une idée. La mytho

logie, la doctrine chrétienne, en un mot tous les
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principes généraux qui peuvent faciliter l'intelſi

gence des ſciences qu'on doit leur enſeigner dans

la ſuite, doivent être ſolidement établis, parce

que c'eſt au ſenſible de ces ſciences, qu'il faut d'a-

bord appliquer l'enfant, & c'eſt là ce qui doit

ſervir à exercer ſa mémoire. On connoît aſſez

l'avantage des leçons préſentes ſur des cartes.

Cette méthode eſt d'un grand ſecours & doit être

d'autant plus ſuivie qu'elle eſt plus conforme à

l'inclination de l'enfance. La leçon ainſi abregée,

ne cauſe ni l'ennui, ni le découragement inſépa

rables du travail ; tant il eſt vrai que ce qui n'a pas

un air d'étude eſt toujours ſur de plaire; & l'eſprit,

dans tous les âges, eſt toujours avide de nou

veautés.

Tout le monde convient de l'utilité de ce ſyſtê

me ; mais perſonne n'en veut avouer la néceffité.

Les uns, effrayés de la nouveauté, ou entêtés du

préjugé, n'oſent riſquer le plus léger examen, pas

même le moindre eſſai ; d'autres plus raiſonna

bles, mais auſſi condamnables, conviennent bien

qu'il y a beaucoup à rectifier dans la méthode or

dinaire ; mais ils craignent de violer le reſpect dû

aux anciens, en abandonnant la route dans la

quelle ils les ont précédés.

J'avoue qu'on ne ſauroit trop ſe tenir en garde

contre cette foule de novateurs, dont les princi

pes n'ont de mérite que la nouveauté, & qui ſe

trouvent preſque toujours détruits par l'expérien

ce ; mais il faut leur tenir compte d'avoir cherché

& propoſé des moyens qu'ils ont cru propres à per

fectionner l'éducation.

Ce que je viens de propoſer ne convient pas

moins à l'éducation publique ; il n'y auroit preſ

que rien à changer dans l'Univerſité de Paris
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Les exercices & la ſageſſe de ſes réglemens fons

honneur à la raiſon : il y auroit trop de dan

ger à les abandonner entierement. Les élèves

qu'elle a formés & les grands hommes qui en

ont été & la gloire & le ſoutien, lui aſſurent

pour toujours l'honneur de la bonne éduca

tion : mais ne pourroit on pas, ſans déranger ſes

exercices, procurer à la jeuneſſe confiée à fes ſoins

quelqu'utile ſoulagement dans l'étude. Oui, j'oſe

le dire, & ceux qui préſident à ſes exercices le ſen

tent aſſez pour ne me pas déſavouer.

Si MM. les profeſſeurs trouvoient dans leurs

écoliers une certaine connoiſſance de la géogra

phie, de l'hiſtoire & de la mythologie, & ſi cette

étude ne coûtoit que quelques inftans deſtinés aux

exercices ordinaires ; quelle joie ! quelle ſatisfac

tion pour ces maîtres zélés, de voir ces jeunes

plantes s'embellir chaque jour entre leurs mains !

H en réſulteroit des avantages conſidérables.

1°. Les traductions ſeroient beaucoup moins

vicieuſes.

2°. Les explications plus faciles pour les éco

liers, & moins pénibles pour les profeſſeurs.

3°. Les exercices publics feroient honneur aux

maîtres & aux élèves.

4°. Enfin les jeunes gens ſortiroient du collége

beaucoup plus formés, & ne ſe trouveroient pas

ſi étrangers dans la ſociété. -

fº Mais quel tems de la journée donner à ces exer

eices ? On en eſt ſi avare dans les colléges, qu'il

ne paroît pas trop poſſible de trouver des inſtants

qui ne ſoient utilement remplis. Il ne faudroit que
retrancher quelques petits exercices qui, quoique

bons en cux - mêmes, pourroient certainemena
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être ſupprimés,au moins en partie, ſans s'éloigner

du but que ſe propoſe l'Univerſité.#Ses travaux .

n'eurent jamais d'autre objet que de rendre par la

connoiſſance des langues mortes, les jeunes gens

vertueux & bons citoyens. C'eſt auſſi pour entrer

dans ſes vues que je propofe ces petits exercices.

L'étude de la langue latine n'aura rien à craindre

de cette nouveauté. La géographie, l'hiſtoire &

la mythologie, loin d'en retarder le progrès ,

doivent au contraire l'aider & en être aidées,puiſ

que ces ſciences lui ſervent comme d'interprétes.

MM. les profeſſeurs ſentent eux - mêmes qu'il

n'y a que ces connoiſſances qui ayent applani les

difficultés qui les ont arrêtés ; il feroit donc né

ceflaire d'établir tous les jours, ou au moins les

jours de congé, une conférence ſur les ſciences

dont je viens de parler. Cet exercice, au lieu de

détourner les écoliers de leur application aux étu

des ordinaires, les porteroit par curioſité à étudier

avec plus d'ardeur.

Mais concluons par une réflexion ſur les dé

fauts dont on accuſe les jeunes gens. Les maîtres

ſe retranchent ordimairement ſur l'indocilité &

ſur le défaut de diſpoſitions. Double invention

de l'ignorance & de la négligence. La conduite

des parens & des maîtres préſente mieux le prin

cipe du déſordre. L'indocilité de l'enfance eſt de

deux ſortes. L'une formelle & l'autre matérielle.

La molle complaifance des parens pour leurs en

fans & le défaut de confiance aux maîtres font

naître la premiere : l'impatience & la mauvaiſe

humeur de la part des maîtres ne donnent que

trop ſouvent lieu à la feconde ; enfin le peu de

fuccès dans l'éducation ne vient pas pour l'ordi

naire du défaut de diſpoſitions. Les préceptes des
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maîtres trop multipliés, & preſque toujours au

deſſus de la portée des enfans, en ſont la cauſe

& le principe ; d'où il eſt aiſé de conclure que les

maîtres & les parens doivent preſque toujours

· s'imputer le mal d'une mauvaiſe éducation.

Par M. Buy de Mornas, géographe

du Roi & des Enfans de France.

A C A D E M I E.

I.

Beſançon.

LAeAniuis des Sciences , Belles-Le

tres & Arts de Beſançon, après avoir

aſfiſté le 24 Aout à une meſſe , ſui

vie du Panégyrique de S. Louis, pro

noncé par M. l'Abbé Guillemin l'aîné,

tint l'après - midi une ſéance publique

pour la diſtribution des prix.

Celui d'éloquence fut déféré à M.

l'abbé Duprey, profeſſeur de réthorique

au Collége à Beſançon. L'acceſſit à M.

l'abbé Dégrainville du Havre.

Le prix d'hiſtoire à M. Perreciot,

maire de Beaune, auteur d'un mémoire

conſidérable ſur l'hiſtoire de Beaune,

& de pluſieurs autres villes de la province
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de Franche-Comté. L'acceſſit à M. Mi

roudot, ancien maire de Veſoul, auteur

d'une deſcription topographique & hiſ

torique des principaux bourgs, abbayes

& ſeigneuries du bailliage de Veſoul.

L'Académie diſtribuera le 24 Août

trois prix différens. -

Le premier fondé par feu M. le duc

' de Tallard , eſt deſtiné pour l'éloquence;

il conſiſte en une médaille d'or de la va

leur de 3 5o liv. Leſ ſujet du diſcours

ſera : l éloge de Jean de Vienne, amiral de
France. • .

Le diſcours doit être d'environ une

demi heure de lecture.

Le ſecond prix, également fondé par

feu M. le duc de Tallard , eſt deſtiné à

une diſſertation littéraire, il conſiſte en

une médaille d'or de la valeur de 25o liv.

L'Académie continuera de le donnet :

Au meilleur mémoire ſur l'hiſtoire d'une

des villes ou abbayes du Comté de Bour

@gné. ·

Il ſera de trois quarts d'heure de lec

ture, ſans y comprendre les preuves.

Les auteurs qui auront à faire quelques

digreſſions de certaine étendue, ſont

invités à les renvoyer au chapitre des

Preuves; & ceux qui citeront des char
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tres non encore imprimées, ou quelques

monumens inconnus du moyen âge, ſont

priés de les tranſcrire, & d'indiquer le

dépôt où ils ſe trouvent, pour mettre

l'Académie à portée de mieux apprécier

les preuves qui en réſulteront.

Le troiſiéme prix, fondé par la ville

de Beſançon, eſt deſtiné pour les arts; il

conſiſte en une medaille d'or de la valeur

de 2oo liv. L'Académie propoſe pour

ſujet : -

Peut-on rendre le Doubs navigable, &

former un canal de communication de

cette riviere au Rhin ? Quels en ſeroient

les avantages, les inconvéniens & les

moyens ? -

Ceux qui préſenteront des mémoires

ſur ce ſujet, ſont avertis d'y ajouter des

plans & devis , pour que l'Académie

puiſſe juger de la poſſibilité des projets,

& combiner l'utilité avec la dépenſe.

Les auteurs ne mettront point leurs

noms à leurs ouvrages, mais ſeulement

une deviſe ou ſentence, à leur choix ; ils

la répéteront dans un billet cacheté, qui

contiendra leur nom & leur adreſſe ; &

ceux qui ſe feront connoître ſeront exclus

du concours. -
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Les ouvrages ſeront adreſſés, francs

de port, à M. Droz, conſeiller au Parle

ment, ſecrétaire perpétuel de l'Acadé

mie, avant le premier Mai 177c.

Les mémoires les plus conſidérables

ſur les embelliſſemens de Beſançon n'ayant

été remis au concours qu'après le délai

fixé dans les programmes, l'Académie a

jugé à propos de ſurſeoir la diſtribution

du prix des arts de 1769 juſqu'au mois

d'avril 177o, tems auquel elle tiendra

une aſſemblée publique; & il ſera per

mis de préſenter, avant le premier Fé

vrier prochain, de nouveaux mémoires

ſur le même ſujet, ou de joindre des

ſupplémens à ceux qui ont déjà été en

voyés.

I I.

Affemblée publique de l'Académie des

Sciences , Belles - Lettres & Arts ,

d'Amiens.

Cette ſéance tenue le 25 Août, fut

ouverte par M. Petyſt, avocat du Roi

& maire de la ville , dont le diſcours

avoit pour ſujet : l'amour de la patrie.

M. d'Etmery, docteur en médecine,
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lut des réflexions ſur le phyſicien Rohaulr,

né à Amiens.

M. Buquet , procureur du Roi à Beau

vais, donna la ſuite de ſes mémoires

ſur l'hiſtoire du Beauvoiſis.

M. Marteau, docteur en médecine,

qui le même jour remporta le prix de

l'Académie de Bordeaux, lut la préface

d'un ouvrage ſur les eaux minérales.

M. Vallier, colonel d'infanterie, fit

en vers l'éloge de M. de Chevert, lieu

tenant général des armées du Roi.

M. Greſſet, de l'Académie Françoiſe,

termina la ſéance par la lecture d'une

épitre en vers à M. de Monregard, In

tendant des poſtes, en lui envoyant un

pâté de canards. - -

L'Académie a donné le prix de poëſie,

dont le ſujet étoit : les avantages de l'ad

verſité, à la piéce qui a pour deviſe :

ab ipſo ducit opes animumque ferro ,

Horat. & dont l'auteur eſt M. l'abbé

Talbert, chanoine de l'égliſe métropoli

taine de Beſançon.

Les deux piéces qui ont le plus appro

ché de l'ouvrage couronné, ſont de M.

Maillart du Pont de Metz, d'Amiens,

maître ès-arts en l'Univerſité de Paris.
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Onavoit propoſé pour ſujet d'un autre

prix :

· Les moyens de rendre le port de Saint

Valery, plus commode ou plus ſûr ? Ou

les moyens d'en faire un autre au Bourg

d'Auz, ou dans quelqu'autre endroit in

termédiaire de la côte, toujours avec com

munication à la Somme ?

Le prix a été réſervé : mais comme ce

ſujet eſt le plus grand peut-être, & cer

tainement le plus utile pour la province,

l'Académie eſpérant enfin obtenir quel

que ouvrage qui rempliſſe ſes vues, pro

poſe encore le même ſujet pour l'année

177o. . -

| Le prix ſera deux médailles d'or, va

lant chacune, 3oo liv. & 6oo liv. par

ſouſcription de quelques Négocianszelés

pour le bien public. -

Pour ſujet d'un autre prix qui ſera une

médaille d'or de la valeur de 3oo liv.

L'influence des mœurs ſur la ſanté ?

De quelles maladies anciennes elles nous

ont délivrés ? Quelles maladies nouvelles

elles nous ont données ?

Et pour ſujet d'un autre prix de pareille
valeur : -

La deſcription de la fiévre miliaire, ſes
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ſymptômes, ſes périodes , ſes ſignes dia

| gnoſtics & prognºſtics à Son levain morbi

fique eſt - il inflammatoire ou putride ?

L'éruption eſt elle une criſe, une dépura

tion de la maſſe du ſang, ou un ſymptôme

factice ? Quelle doit être la méthode cura.

tive ? doit-on attendre, préparer, favori

ſer l'éruption , ou la prévenir, & par quels

moyens ? Quelles ſont les maladies ou les

indiſpoſitions que la miliaire laiſſe après

elle, & quels ſont les mayens de les préve

nir ou de les guérir ?

L'Académie avertit qu'elle ne donne

ra ſes attentions qu'à un mémoire fondé

ſur l'obſervation clinique : la propoſi

tion de ce ſujet ſera plus détaillée dans

le Journal de médecine. -

Les ouvrages ne ſeront reçus que juſ

qu'au 1 Juillet 177o ; ils ſeront affran

chis de port, & adreſſés à M. Baron,
V

Secrétaire de l'Académie, à Amiens.

· Le prix de l'Ecole de Botanique, tenue

par l'un des Académiciens, a été donné

à M. Tavenet, employé dans l'Ecole

Vétérinaire, de la compagnie de Luxem

bourg,
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*,

I I I.

Ecole Vétérinaire.

Le 26 Septembre dernier, un non

veau concours qui eut lieu à l'Ecole Roya

le Vétérinaire de Paris , engagea M.

Bertin, Miniſtre & Secrétaire d'état, à

s'y rendre. L'objet de ce concours fut,

1°. La conſidération des belles propor

tions du cheval ; 2°. la recherche des rai

ſons & de la néceſſité de ces proportions;

3°. l'étude de la juſteſſe de l'aplomb & de

la direction de ſes membres ; 4°. l'exa

men du méchaniſme de ſa conforma

tion,en ce qui concerne la faculté qu'il a

de ſe tranſporter d'un lieu à un autre, &

des moyens employés pour le ſolliciter

à des allûres plus ou moins promptes &

plus ou moins tardives, ſans exiger de ſa

volonté une contention continuelle pour

leur exécution ; 5°. l'établiſſement des

principes ſur la maniere la plus ſûre d'en

conſidérer l'action & de juger, par ſes

différens mouvemens, de ſes qualités &

de ſa nature, &c. -

Neuf Elèves ſe montrèrent ſi bien

inſtruits, que l'on fut dans le plus grand

embarras ſur le choix de ceux à qui le

prix
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prix ſeroit adjugé. On ſe décida en fa

veur des nommés Tribout, de la pro

vince de Lorraine , Aubert, de celle de

Champagne , Geryy , de celle de Bour

bonnois, & Tilleiiil, élève entretenu par

M. le Ptince de Monaco ; le ſort l'adju

gea au fieur Gervy.

On ne donna aucun acceſſit, par la

difficulté de juger de celui qui le méri

toit le mieux; ou plutôt on l'accorda aux

cinq autres qui ſont les nommés Ardouin,

de la généralité d'Aix , Villaut & Milan ,

cavaliers au régiment Royal, Thorel ,

carabinier, & Habert, de la généralité

de Bourges.

Cette école dont l'inſtitution a préſen

té les plus grands avantages, bien loin

de démentir les eſpérances qu'on en

avoit conçues, annonce toujours de plus

en plus ſon utilité, ſoit par le ſuccès des

Elèves dans le traitement des maladies

épiſootiques dans différentes provinces,

ſoit par une confiance qui l'honore, puiſ

qu'elle eſt ouverte aujourd'hui à des

Elèves de chaque régiment, & qu'elle

s'occupe de leur inſtruction. -

II. Vol. H
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S P E C T A C L E S.

O P É R A.

Le premier Octobre on joignit à l'acte

de la Provençale, dont les ballets font le

ſuccès, ceux d'Erigone & de Pſyché, ti

rés des fêtes de Paphos, données pour la

premiere fois en 175 S. Les ſujets de ces

deux poëmes ſont trop connus, & le der

nier ſur-tout a été remis trop ſouvent &

avec trop de ſuccès pour avoir beſoin de

le replacer ſous les yeux du Public. Le

premier , dans lequel M. Durand & Mlle

Roſalie ont rempli les rôles de Bacchus

& d Erigone, a paru faire plaiſir. M. Veſ

tris, M. Gardel , Mlle Guimard & Mlle

Heynel y ont reçu les applaudiſſemens

que méritent leurs talens dans le ballet

qui eſt de M. Lany ; mais les tranſports

ont été portés au plus haut degré, & ce

pendant n'ont exprimé qu'imparfaite

ment le plaiſir qu'a fait éprouver Mlle

Arnoult dans le rôle de Pſyché. Quelle

douleur noble , quel intérêt preſſant ,

quelles graces touchantes accompagnent

cette actrice inimitable ! Chaque ſpecta
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teur partage les allarmes qu'elle inſpire à

l'Amour. Mlle Roſalie qui paroît ſi juſ

ement en poſſeſſion de ce rôle y met

cette ſéduction invincible qui fait triom

pher ce dieu & l'actrice charmante qui

le repréſente. M. Gelin rend le rôle de

Tiſiphone avec toute la force & la terreur

qu'il eſt capable de mettre dans ces ſortes

de caracteres, & nous ne pouvons que

répéter les éloges que nous avons déjà

donnés à Mlles Heynel & Adelin, qui

ne les méritent pas moins dans ce ballet

qui eſt de M. Veſtris.

Le poëme d'Erigone eſt de feu la Brue

re, mais il eſt bien loin de celui de Dar

danus du même auteur; la muſique eſt

de M. Mondonville , ainſi que celle de

Pſyché, dont la force & l'énergie ont de

puis long - tens conſacré la réputations

On lui attribue même le poëme de ce

dernier aéte , mais ſans prétendre lui en

enlever la gloire, on croit y reconnoître

des traits qui décelent un académicien

dont le ſtyle facile & ſpirituel plaît de

puis trop long - tems pour n'être pas re

CO Il l] ll. -

La Dlle la Neuville, femme du Sr la

Neuville, qui vient de finir ſes débuts à

la comédie françoiſe , a commencé les

H ij
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· fiens ſur le théâtre de l'opéra par une lou

re qui a été ajoutée dans l'acte d'Ana

créon. Cette danſeuſe paroît avoir reçu

de bonnes leçons , & nous l'invitons à

continuer d'en profiter. Mlle Château

neuf, née dans la terre dont elle porte le

nom & qui appartient à Mgr le comte de

St Florentin, doit à la protection que ce

miniſtre accorde aux arts, les talens dont

elle a donné l'eſſai dans le rôle de Florine

de la Provençale. Quoique la timidité

naturelle aux débutans ait beaucoup al

téré ſa voix, on n'en a pas moins applau

di à l'intelligence qu'elle montre pour la

ſcène. Elle a le maintien noble, la taille

& la figure théâtrales , & les eſpérances

qu'elle donne méritent les encouragemens

qu'elle a reçus.

c O M É D I E F R A N ç o IS E.

Os a donné ſur ce théâtre, le 25 Sep

tembre, la premiere repréſentation de la

repriſe du Faux Savant, comédie en trois

actes ; par M. Duvaure , ancien officier

de cavalerie. Cette piéce avoit été jouée

avec quelque ſuccès en Août 1749. Le
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caractere du faux Savant eſt foiblement

deſſiné. L'auteur n'a crayonné en effet

qu'un pédant imbécille & ridiculement

impertinent; mais il y a un rôle charmant

de Timantoni, maître de langue italien

ne, qui eſt l'intrigant & le meſſager d'a-

mour de la piéce. Ce rôle eſt parfaite

ment joué par M. Prévilie, qui rend d'une

maniere fort comique l'accent, l'air & le

geſte italien. Il y a auſſi dans cette piéce

une bonne ſcène de tableau , où ſous le

prétexte d'expliquer une allégorie de l'Hy

men & de l'Amour, peinte par Lucile,

Liſidor ſon amant, déguiſé en précepteur,

lui fait, en préſence du pere, la déclara

tion de ſa paſſion. Le rôle de ſoubrette,

déguiſée en comteſſe pour tromper le faux

Savant, eſt d'un comique gai & très bien

rendu par Mde Belcourt. Mde Préville,

M. Auger, M. Bonneval & M. Dalain

ville ont auſſi obtenu les applaudiſſemens

dûs à leurs talens.

Les Curieux de Compiegne, autre piéce

que les circonſtances du camp de Com

piegne ont fait remettre ſur la ſcène, a

été revue avec plaiſir. On y trouve le co

mique, la gaïeté & le ſtyle vif & plaiſant

H iij
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de Dancourt. Cette comédie préſente

avec aſſez de vérité la ridicule curioſité

des bourgeois qui abandonnent leurs affai

res pour aller être maltraités dans un

camp. Il y a des ſcènes fort plaiſantes,

entr'autres celle où une intrigante trouve

le moyen de déclarer à une jeune fille les

ſentimens de ſon amant, & de recevoir

ſa réponſe en paroiſſant donner des élo

ges à ſa vertu en préſence même de ſa

mere qui paſſe pour très - ſévére. Cette

ſcène eſt jouée avec beaucoup de fineſſe

par Mlles Luſi & Doligni. Les rôles de

Badauds ſont rendus dans la derniere vé

rité par MM. Bouret & Bonneval ; & la

ridicule bourgeoiſe eſt repréſentée au na

turel & avec gaïeté par Mde Belcourt.

Cette comédie eſt terminée par un joli

ballet de la compoſition de M. Deshaies;

les ſoldats y font parfaitement l'exercice,

& ſont commandés par un jeune danſeur

qui montre beaucoup d'intelligence & de

préciſion.

Ces piéces ont fait d'autant plus de

plaiſir qu'elles ramenent la gaïeté ſur ce

théâtre. Leur ſuccès doivent engager les

Comédiens à recourir quelquefois à leur

riche répertoire comique.
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Le 3o Septembre les Comédiens Fran

çois ont donné la premiere repréſentation

d'Hamlet, tragédie tirée de Shakeſpéar,

mais fort différente de l'original anglois.

On ignore communément que ce Sha

keſpéar, que l'on regarde comme un génie

très-inventeur, a pris chez les ltaliens ſes

ſujets les plus tragiques & les plus inté

reſſans. Hamlet & Romée, entr'autres,

ſont tirés des hiſtoires tragiques de Ban

dello. Les Italiens ont toujours eu beau

coup d'imagination , & les Anglois qui

affectent de nous en refuſer, en ont beau

coup moins que nous.

Le ſujet d'Hamlet eſt ſi généralement

connu que ce n'eſt pas la peine de le rap

porter ici. Nous nous propoſons de don

ner un extrait détaillé de l'ouvrage, lorſ

qu'il ſera imprimé. Il nous ſuffit de dire

qu'il a été en général favorablement ac

cueilli, qu'on a paru y trouver des beau

tés tragiques & des morceaux bien écrits

qui ont ſoutenu l'attention du ſpectateur

malgré le défaut d'action, où l'auteur n'eſt

peut être tombé qu'en voulant éviter l'ex

trêmité contraire, c'eſt à dire la compli

cation d'intérêts & d'événemens qui eſt

H iv
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un des grands défauts de l'ouvrage an

glois. Le Public a demandé l'auteur (M.

Duſſis) & il a paru ſur le théâtre.

COMÉ D IE ITA LI E NN E.

Le 2o Septembre, les Comédiens Ita

liens ont donné pour la premiere fois le

Tableau parlant, piéce en un acte, tenant

le milieu entre la comédie & la parade, &

qui a beaucoup réuſſi.

Caſſandre, tuteur d'Iſabelle, eſt annou

reux de ſa pupille , qui ſe réſoud à l'é-

pouſer pat le conſeil de Colombine ſa

ſuivante, malgré l'amour qu'elle a pour

Léandre ; mais les abſens ont tort, & ſon

amant eſt parti pour la Cayenne. Caſſan

dre , toutefois ſe méfie d'un ſi prompt

changement , & feignant un voyage, il ſe

cache dans un cabinet, d'où il peut tout

obſerver. Pierrot , valet de Léandre, ar

rive, il reconnoît Colombine dont il étoit

amoureux avant ſon départ ; lui apprend

le retour de ſon maître qui eſt le neveu

de Caſſandre, & eſt inſtruit à ſon tour par

Colombine des projets du vieillard. Après

avoir renouvellé leurs anciennes amours,
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ils promettent de favoriter celles de leurs

maîtres qui ſe pardonnent de bonne grace

leurs petites infidélités réciproques ; on

profite de l'abſence du vieillard ; on ne

ſonge qu'à bien s'amuſer, & l'on ſe pré

pare à faire un repas agréable. Caſſandre,

qui rentre furtivement, eſt bien étonné

de trouver une table dreſſée pour quatre

couverts. Après avoir cherché par - tout

où ſe cacher, il imagine de ſe placer der

riere ſon portrait ; après avoir découpé ſa

figure il paſſe ſa tête à travers le tableau,

& ſubſtitue l'original à la copie. Les amans

qui reviennent, ſe mettent à tab'e, & Caſ

ſandre ainſi placé ſe mêlant à leur con

verſation par ſes à parte, rend la ſituation

très-plaiſante. Pour s'égayer davantage,

Léandre engage Iſabelle d'aller déclarer

l'amour qu'elle a pour lui au portrait du

bonhomme Caſſandre, Cette idée folle

eſt exécutée, & Caſſandre, en ſe faiſant

connoître tout-à-coup, change la joie en

allarmes, mais elles durent peu ; il les

unit pour ſe venger & les punir.

erte piéce a beaucoup de rapport avec

la Téte à perruque qui eſt inſérée dans le

théâtre de M. C... Mais elle paroît plus

immédiatement tirée d'une anecdote

que l'on trouve dans la vie des peintres.

º

H v
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Ranc , ennuyé de voir que de prétendus

connoiſſeurs trouvoient toujours quelque

choſe à redire à ſes portraits , imagina

d'avoir recours à la même ruſe dont ſe

ſert le pere Caſſandre, & attendit ainſi

les jugemens qui ne lui furent pas plus

favorables; les yeux étoient plus grands,

la bouche plus petite, le coloris étoit ou

tré, la figure n'étoit point enſemble,enfin

il n'avoit qu'une fauſſe reſſemblance.. .

Vous en avez menti, dit il aux critiques,

car c'eſt moi-même.

De quelqu'endroit que M. Anſéaume

ait tiré ſon ſujet, il l'a traité d'une ma

niere très plaiſante, ſans ſe permettre

rien qui bleſſe le bon goût, qui n'eſt que

trop ſouvent outragé dans ces ſortes d'ou

vrages. Quelques perſonnes même ſe ſont

aviſées de lui reprocher d'avoir écrit ſa

· pièce d'un ton trop élevé; cette tracaſſe

rie porte à faux, le ſtyle n'eſt point noble;

il eſt familier & ſpirituel, & l'auteur a

bien ſenti que lorſque la bonne compa

gnie ſe livre à la plaiſanterie, elle le doit

faire ſans baſſeſſe. Son proier a été de

rappeller la gaïeté ſur un théâtre qui lui

eſt conſacré, & dont elle eſt peut - être

trop ſouvent bannie. Ce n'eſt pas que

naus voulions en exclure les ſcènes no
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bles & pathétiques ; tous les genres ſont

bons, mais il faut qu'ils ſoient variés. ll

faat avoir bien de l'humeur pour ſe

plaindre de ce qu'un auteur a ſçu faire

entrer dans ſon ſujet des détails tels que

celui-ci , le ſeul qne nous citerons , pour

donner une idée du ſtyle.

La nature a ſur nous une force invincible,

Elle indique à nos cœurs tout ce qui nous con

vient

Par un charme qui nous attire ;

Et ſi ſur votre compte elle ne nous dit rien,

C'eſt qu'elle n'a rien à nous dire.

Si le poëte , à travers les applaudiſſe

mens qu'il a mérités, a eſſuyé quelques

critiques injuſtes, le muſicien n'a reçu

que des éloges , que de gaité, de graces &

de variété dans ſes airs! M. G, etr y ſem

ble créer un genre nouveau pour chaque

nouvelle production , ne s'écartant jarnais

du ſens de ſes paroit s, il trouve le moyen

d'ajouter encore à l.ur expreſſion , ſon

génie abondant & facile ſe prête à tout

fans effort, & l'on voit que ſes compo

ſitions lui coutent auſſi peu de peine

H vj
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qu'elles procurent de plaiſir à les en

tendre.

Les talens des acteurs n'ont pas moins

contribué au ſuccès de cette pièce ; ma

dame Trial, dont les progrès ſont ſenſi

bles de jour en jour, s'eſt très bien ac

quittée du rôle d'Iſabelle ; dans celui de

Colombine , madame la Ruette a fait

connoître un nouveau talent pour les

ſoubrettes , qu'elle dialogue avec beau

coup d'eſprit ; & M. Clairval a mis la

plus grande gaïeté dans celui du Pierrot ;

les avantages extérieurs que cet acteur a

reçus de la nature , ſembloient l'avoir

uniquement deſtiné à l'emploi d'amou

reux ; mais il eſt aiſé de voir que ſon ca

ractère le porte aux rôles comiques , &

l'on peut en trouver la preuve dans la

maniere dont il a rendu celui de Mon

tauciel & celui-ci, dans lequel il ne re

çoit pas moins d'applaudiſſemens.
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A R T S.

G É O G R A P H I E.

Nouveau théâtre de la guerre en Pologne ,

Turquie & Ruſſie , par M. ** cheva

l1er de St Louis , ancien capitaine

d'infanterie au régiment de ** ; ſe

vend à Paris chez Croiſey , graveur &

marchand d'eſtampes & de géogra

phie , quai des Auguſtins à la Mi

IleIVC.

Cºrre nouvelle carte eſt très-propre à

mettre toutes perſonnes en état de ſuivre

les marches des combattans , & de con

" noître les opérations de guerre annoncées

dans les papiers publics.

s-amrémEzm

G R A V UV R E.

I.

La Botanique à la portée de tout le monde,

ou expoſition des plantes uſuelles, gra

vées d'après nature, & d'une maniere
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nouvelle, par M. REYNAULT , de l'aca

démie de peinture.

Nous avons annoncé il y a quelque

tems le proſpectus de cette belle & utile

entrepriſe , avec les juſtes éloges qui

ſont dûs aux talens de cet artiſte ll veut

donner au public une preuve de ſon zèle

& de ſa docilité à profiter des conſeils

des amateurs éclairés , en expoſant les

cinq eſtampes de botanique qu'il doit

dél,vrer aux ſouſcripteurs le premier Jan

vier 17 7o. Ces eſtampes ſeront expoſées

chez le ſieur Reynault , rue Croix des

Petits Champs, au magaſin de chapeaux

des troupes du Roi, où on pourra les voir

l'ap ès dîné , excepté les dimanches &

fêtes, & dans toute la jºurnée chez LA

coMBE , libraire , rue Chriſtine.

On difttib uera 6o planches de botani

que par an avec leur explication.

, On délivréra aux ſouſcripteurs un

cahier de cinq p'anchés dans les premiers

jonrs le chaque mois , à compter de Jan

vier 177o. -

, On s'abonnera pour une année. La

ſouſcri ption eſt ouverte juſqu'au premier

de Décembre excluſivement pout l'année

-
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ſuivante, & pareillement d'année en an

née.

On dépoſera 1 2 livres en ſe faiſant

inſcrire , qui ſeront imputées ſur les

deux derniers cahiers de chaque année

pour leſquels il n'y aura rien à payer en

les retirant.

Les ſouſcripteurs payeront 6 livres en

envoyant chercher leur cahier, & ainſi de

ſuite de mois en mois pour les autres

cahiers qui ſe ſuccéderont.

Ceux qui n'auront pas ſouſcrit la pre

miere année payeront 9 livres au lieu de

6 pour les cahiers déjà diſtribués , & ne

jouiront de l'avantage de leur abonne

ment qu'un mois après qu'ils ſe ſeront

fait inſcrire.

I I.

Tombeau de M. le comte de Caylus, de la

compoſition de M. Vaſſé , gravé par

P. Chenu. A Par1s, chez l'auteur , rue

de la Harpe, à côté du paſſage des Ja

cobins , vis à-vis le café de Condé.

Suivant l'explication qui eſt jointe à

l'eſtampe , ce tombeau qui eſt antique,

& de porphyre , a paſſé du palais Vé
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"

roſpi en France , où M. de Caylus en

avoit fait l'acquiſition : il l'a laiſſé par

ſon teſtament à ſa paroiſſe dans l'inten

tion qu'il lui ſervît de monument ſépul

cral. M. le comte de Maurepas, prié

par M. de Caylus, ſon ami, d'exécuter

ſes dernieres volontés, a fait transférer ce

tombeau à l'égliſe de St Germain l'Au

xerrois, où MM. les curé & marguilliers

ont eſtimé devoir en décorer la chapelle

du grand Conſeil ou des Patrons. M. de

Maurepas a choiſi le ſieur Vaſſé, ſculp

teur du Roi, & deſſinateur de l'académie

des inſcriptions & belles-lettres , pour

faire les ornemens jugés convenables à la

place que ce morceau d'antiquité devoit

occuper dans une égliſe, & à la mémoire

de ſon ami. Ces augmentations conſiſ

tent dans un médaillon de bronze en

tourré de deux branches de cyprès tom

bantes , & appliquées ſur une nappe de

marbre noir , ſur laquelle on lit cette

inſcription : Hic jacet A. Cl. Ph. de Thu

bieres, comes de Caylus , utriuſque & lit

terarum & artium academiae ſocius ; obiit

die VI Septembris A. M. D. CC. LXV.

atatis ſua LXXIII. Une lampe à l'anti

que, placée ſur le ſarcophage, ajoute à

l'effet lugubre de ce monument, dont la
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hauteur eſt de 3 pieds 1 pouce 6 lignes ;

la largeur de 3 pieds 3 pouces 9 lignes.

La gravure , avec l'échelle des augmen

tations , porte 14 pouces de haut ſur 9

de large.

I I I.

Monſeigneur le Dauphin labourant , eſ

tampe d'environ 2o pouces de large

ſur 16 de haut ; à Paris chez Boizot ,

architecte , rue St Martin , au coin

de la rue de Veniſe. Prix 6 liv.

Un fait que les agriculteurs citcront

toujours avec joie , & qui eſt rapporté

dans un de nos Mercures du mois de

Septembre dernier, a fourni à M. Pou

lin de Fleins le ſujet de cette eſtampe.

Il en a confié le deſſein & la gravure à

M. Boizot architecte , qui l'a exécutée

dans , la maniere du lavis. Cette eſtampe

a été préſentée à Mgr le Dauphin , par

M. Poulin de Fleins , avec ces quatre

vers mis au bas.

Quel eſt donc, ô Cerès, ce nouveau Triptolême?

Quelles mains de ton art eſſayent les leçons ?

D'un pere bienfaiſant c'eſt le plus doux emblême,

L'image de Louis, l'héritier des Bourbons.
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I V.

Les Graces , eſtampe d'environ 1 8 pou

ces de haut ſur 14 de large ; à Paris ,

chez Paſquier , rue Saint Jacques ,

vis à vis le college de Louis le grand.

Prix 6 liv.

On ſe rappelle d'avoir vu au ſalon de

1765 ce ſujet traité par Carie Vanloo.

C'eſt d'après l'eſquiſſe de ſon grand ta

bleau que la nouvelle eſtampe a été gra

vée. M. Paſquier a mis dans ſa gravure

beaucoup de douceur & de pureré.

V.

Le Maître de guitarre & le Retour deſiré ;

deux eſtampes en pendant d'environ

18 pouces de haut ſur 13 de large. A

Paris, chez Duflos, graveur , rue Gal

lande, chez M. Faucherau chapelier.

Prix, 4 liv. chacune.

La premiere de ces eſtampes repréſente

un muſicien Eſpagnol , qui apprend à

une jeune demoiſelle à toucher de la

guitarre. La ſeconde offre la ſcène inté

reſſante d'un guerrier, qui, chargé des
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dépouilles de l'ennemi, vient ſe repoſer

dans le ſein de ſa famille. Ces deux eſ

tampes ont été gravées par C. Duflos ,

d'après les tableaux de J. E. Schenau, qui

mérite de plus en plus l'eſtime des ama

teurs, par les études qu'il fait d'après na
ttlſC,

V I.

Loiſeau privé & la Colombe chérie; deux

eſtampes en pendant , & renfermées

dans un ovale.A Paris , chez Flipart,

montagne Ste Genevieve , chez M.

Levié , orfévre. Prix 1 6 ſols chacune.

Ces deux eſtampes, la premiere d'après

M. Boucher , & la ſeconde d'après M.

Careſme , ont été gravées d'un burin

agréable , & ſoigné par M. Flipart le

jeune. La premiere repréſente une fille

aimable & naïve qui s'amuſe avec ſon

oiſeau ; & la ſeconde, une jeune fi'le

qui careſſe ſa colombe avec beaucoup de

tendreſſe.

•，.



| 188 MERCURE DE FRANCE.

RE

L E T T R E à M. * * *

Mo N s 1 E U R ,

J'apprends avec plaiſir , car j'aime la

muſique, que MM. les Dilettanti , de

Troyes en Champagne , donnent, cha

que ſemaine , à MM. les gardes du corps

de la compagnie de Bauveau, en quartier

dans leur ville , un concert mêlé de chant

& de ſymphonie. Le lieu de la ſcène eſt

le ſalon de l'hôtel municipal , où ſont

déjà placés quatre des buſtes d'illuſtres

Troyens, dont M. Groley fait les frais,

que j'exécute en marbre , & qui ont ſuc

ceſſivement paru à l'expoſition du Lou

vre. Ces buſtes accompagnent un magni

fique médaillon , compoſé & exécuté

par le célebre Girardon , qui en a auſſi

fait préſent à ſa patrie , médaillon que

vous connoiſſez ſans doute par l'eſtampe

de Sébaſtien le Clerc, qui le repréſente

avec tous ſes accompagnemens,

J'apprends en même tems, avec quel

que douleur, qu'à ces concerts où la mu
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ſique eſt placée dans le quarré que can

tonnent les quatre buftes, les concertans

ont l'attention de les coëffet chacun d'un

chapeau à la cavaliere jeté ſur l'oreille ;

ce qui leur donne un air fort drôle , ſur

tout au P. le Cointe , repréſenté avec

l'habit oratorien.

Or, cette plaiſanterie, ſi fréquemment

renouvellée, peut & doit agir ſur le mar

bre blanc, ſuſceptible par ſa nature de

l'impreſſion du ſimple tact , & à plus

forte raiſon de la pommade dont ſont

impregnés ces chapeaux , qui n'étant

point faits pour de pareilles têtes , n'y

entrent qu'avec effort,

Ainſi , il en réſultera néceſſairement

des taches , que les perſonnes qui pren

nent ou prendront quelque intérêt à ces

buftes, regarderont comme des effets de

la négligence de l'artiſte , ſoit dans le

choix du marbre , ſoit dans l'exécution.

Il me ſuffit, pour ma juſtification , de

leur avoir expoſé le fait , qui eſt l'objet

de la préſente lettre.

Je la finis en priant MM. les journa

liſtes, qui en auront connoiſſance par la

voie du Mercure , de ſe joindre à vous

pour me donner acte de ma réclamation
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en faveur de monumens qui ſembloient

faits pour en impoſer par eux-mêmes.

J'ai l'honneur d'être , &c.

Vaſſé, ſculpteur du Roi , pro

feſſeur de l'académie royale de

peinture, & deſſinateur de l'a-

cadémie royale des inſcriptions

& belles-lettres.

SUITE de l'expoſition des peintures, ſcul

ptures & gravures de M M. de l aca

démie royale dans le ſalon du Louvre,

1769.

M. Le Moine, directeur & recteur de

l'académie, n'a point démenti ſa grande

réputation par les deux buſtes en marbre

qu'il a expoſés ; l'un eſt le portrait de

Madame la comteſſe d'Egmont , l'autre

celui de M. le chancelier de Maupeou

le pere ; ce dernier joint au mérite de la

parfaite reſſemblance, un faire gras &

& moëlleux , & des chairs de la plus

grande beauté ; cette tête eſt pleine de

V1c.
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Les deux bas-réliets de M. Allegrain,

compoſés chacun d'une figure de femme,

l'une repréſentant le ſommeil , l'autre

l'inſtant du reveil , ſont d un ſtyle très

noble.

Le portrait de la feu Reine, repréſen

tée par M. Pajou , avec les ſymboles de

la piété, de la prudence, de la charité,

rappelle le ſouvenir de cette auguſte prin

ceſſe; & l'eſquiſle du tombeau du roi Sta

niſlas étoit digne de renfermer les cen

dres de ce roi philoſophe : ce monarque,

ſoutenu & couronné par l'immortalité,

prêt de deſcendre dans la tombe , montre

le génie de la France à la Lorraine déſo

lée. Une ſphére, des livres , des plans &

d'autres attributs figurent le goût de ce

prince pour les ſciences & pour les arts.

Les quatre figures qui repréſentent Mars,

Apollon, la Prudence & la Liberalité que

le même artiſte a placés ſur l'avant-corps

· du bâtiment neuf du côté du jardin du

Palais royal , étant ſous les yeux du pu

blic nous n'en rendrons aucun compte.

M. Caffieri a expoſé le modele d'un

grouppe dont la penſée eſt que le gé

nie de la France inſpire au Roi le deſ

ſein d'unir les différentes branches de la

maiſon de Bourbon & lui préſente le
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pacte de famille , le Roi adopte cette en

trepriſe intéreſſante & glorieuſe ; un au

tre Génie aſſis aux pieds du Roi, tenant

d'une main la corne d'abondance , &

de l'autre l'olive & le laurier , montre

que l'alliance de ces auguſtes princes

va procurer la paix & la concorde aux na

tions ſoumiſes à leur empire. M. Caf

fieri eſt très-en état d'exécuter cette in

génieuſe allégorie ; cependant on croit

devoir l'avertir que la nobleſſe qu'il a

voulu mettre dans la figure du Roi , a

peut-être quelque choſe d'affecté qui l'é-

loigne de l'effet qu'ii s'eſt propoſé. On

demande auſſi comment l'amour eſt ſuſ

pendu au ſein de l'eſpérance qui le nour

rit : cette idée eſt très-poëtique , mais

elle n'eſt pas neuve ; M. Doyen en a déjà

fait un tableau charmant qui fut expoſé

au ſalon il y a quelques années. Le por

trait de M. de la Faye eſt très - reſſem

blant & fait avec beaucoup d'eſprit.

On a trouvé dans les ouvrages de M.

d'Huès un ciſeau facile & des graces ,

mais celles qu'il a placées autour de ſa

fontaine ont paru d'une proportion trop

petite pour l'enſemble de la compoſi

110I].

La figure de réception de M. Mou

- chy
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chy à bien mérité l'honneur qu'elle lui a

obtenu, ainſi que le Milon de M. Du

mont. C'eſt une belle académie , bien

deſlinée & ex écutée d'une maniere très

precieuſe. La jambe & la cuiſſe gauches

ſont dans la même attitude que celui

de Verſailles , mais il étoit difficile d'é-

viter cette rencontre, dans un ſujet d'une

ſeule figure dont on ne peut varier le mou

vement qui, malgré la difference d'ex

preſſion , retombe néceſſairement dans

la même intention ; celle de la tête eſt

belle , la force & la vigueur y ſont par

tout écrites ; mais elle ne peut avoir un

ſentiment auſſi intéreſſant que celui du

Puget, & de M. Falconet, après leſquels

il étoit dangereux de traiter ce ſujet.

On a admiré la Juſtice & la Prudence

de M. Gois ; ces deux figures exécutées

au couronnement de l'hôtel de M. le

comte de Saint Florentin , ſont belles,

nobles & drapées dans un bon genre.

L'eſclave de M. Lecomte a beaucoup

de ſentiment; ſon repos de la Vierge eſt

bien compoſé ; fon offrande au Dieu Pan

, n'eſt pas moins agréable, & ſa tête d'après

nature eſt traitée dans le goût de l'an

t1que.

La Bacchante & la Jardiniere Grecque

II. Vol. 1
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de M. Monot ne ſont pas moins bien

exécutées, que ſon Amour décochant des

traits; les portraits de cet artiſte ont auſſi
beaucoup de vérité. A.

Nous ne devons pas omettre les juſtes

éloges qui ſont dûs à M. Houdon qui a

été agréé dans le tems de l'ouverture du

ſalon : les ouvrages qu'il a expoſés ont at

tiré les yeux des vrais connoifſeurs : ſon

Saint Jean fait voir que cet artiſte con

noît les belles proportions, & qu'il ſçait

rendre compte des muſcles & des diffé

rentes parries du corps ; ſon petit Luper

que eſt une figure charmante ; elle eſt

prife dans un mouvement juſte, c'eſt la

-nature ſaiſie ſur le fait & embellie par

l'exécution. -

· Les deſſeins & les gravures de M. Co

chin deſtinés à l'hiſtoire de France de M.

le préſident Hénault doivent aſſurer à cet

artiſte une gloire auſſi ſolide que celle

de cet immortel ouvrage; on ne peut met

tre plus de richeſſes & de génie dans les

compoſitions , plus de chaleur, plus de

richeſſes & de vérité dans les expreſſions,

plus de correction & de pureté dans le

deſſein : un caractere noble & digne de

l'hiſtoire, eſt ſur - tout ce qui diſtingue

ſes productions de cette foule de vignet
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tes, de frontiſpices , de fleurons deſſinés

ſans eſprit & ſans vérité, dont on farcit

tous nos euvrages modernes ; c'eſt dans

l'ouvrage & non pas à la tête que les au

teurs devroient chercher à mettre des

images.

C'eſt avec regret que l'on voit le ta

lent ſupérieur de M. le Bas, employé à

rendre les pitoyables deſſeins qui lui ont

été envoyés de la Chine ; nulle entente

des plans, nulle idée de la perſpective,

nulIe connoiſſance du clair obſcur. C'eſt

une choſe bien ridicule qne l'affectation

que l'on a depuis quelques années d'éle

ver cette nation au dedus de celles de

l'Europe. Que l'on examine ſans préven

tion, leurs papiers peints, leuts étoffes,

leurs porcelaines ; le mauvais goût eſt le

ſceau de tout ce qui vient de ce pays ſi

vanté; mais on a entendu dire que les pré

miers du royaume s'appelloient lettrés,

& l'on a conclu qu'un tel pays étoit la

patrie des lettres & des arts : ſi toute

fois on en juge par les échantillons qu'on

en apporte & qui ne ſont pas certaine

ment ce qu'il y a de plus mauvais, tous

ces ſçavans & ces lettrés ſont à peu près

des gens de lettres comme beaucoup

qui prennent ce titre & qui n'ont

I ij
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jamais produit & ne produiront jamais
I1CIl.

: La petite eſtampe de M. Wille repré

ſentant le concert de famille d'après le

tableau de Scalken eſt plus précieuſe que

tous les magots de la Chine : quelle dou

ceur dans ſon burin, quel floux dans ſes

étoffes ! jamais on n'a coupé le cuivre plus

facilement que cet artiſte étonnant : la

ſuite de ſes œuvres ſera un jour une choſe

bien précieuſe.

Nous ne devons pas moins d'éloge au

portrait de M. le prince Galitzin, gravé

ar M. Tardieu , de même qu'aux mé

dailles de M. Roettiers fils : ſes deſſeins

ſont d'un effet très net & très-agréable,

ils rappellent ceux de M. Bouchardon.

M. Lempereur a trouvé le moyen de

conſerver la couleur de Rubens dans l'eſ

tampe intitulée le Jardin d'Amour qu'il

a gravée d'après ce grand maître, & M.

Moitte a mis toute la vérité de M. Greu

ze dans les œufs caſſés, tirés du tableau

ſi connu de ce peintre de la nature. Le

matin & le ſoir de M. Mellini, d'après

M. Loutherbourg , offrent le vague de

la campagne, & ſont auſſi d'un très agréa

ble effet.

La converſation de M. Beauvarlet ,
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d'après M. Vanloo , eſt d'une grande

beauté & d'un taille très ſpirituelle , on

n'en ſera point étonné en voyant les

deſſeins de cet habile graveur, dans ceux

qu'il a faits d'après I eniers & M. Bou

cher ; il a ſçu conſerver tout l'eſprit &

la fineſſe de ſes originaux ; malgré le fi

ni précieux qu'il leur a donné , rien de

froid, rien de ſec ne s'y fait remarquer ;

la mariere correcte dont ils ſont traités,

lui donnent un grand avantage ſur beau

coup de ſes confreres qui négligent peut

être trop la partie la plus eſſentielle de

leur art , le deiſein. . .

Les médailles & les jettons de M. Du

vivier ſont, ainſi que tout ce qui a cou

tume de ſortir de ſon burin , de la plus

grande beauté. . · · ·

L'eſtampe de Licurgue , par M. De

Marteau , mérire tous les éloges qui ont

été donnés au deſſein de M. Cochin, d'a-

près lequel elle eſt gravée; car il en a con

ſervé toutes les beautés; elle eſt gravée

dans la maniere du crayon rouge, qu'elle

imite, ce qui eſt tiès agréable. Nous par

lerons inceſlau ment de celle au lavis,

inventée par M. le Prince, dont les dé

tails ſont trop conſidérables pour trouver

place en ce volume. .. , . --:- 1 • •

| l iij
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La continence de Scipion, d'après M.

Lemoine ; les adieux d'Hector, d'après

M. Reſtou; & le médecin Eraſiftrate , qui

découvre l'amour d'Antiochus , d'après

le tableau de M. Colin dé Vermont,

gravés par M. le Vaſſeur , prouvent ,

par la maniere facile & noble dont ces

trois eſtampes ſont traitées , que le

burin de M. le Vaſſeur doit ſe conſacrer

à Fhiſtoire, trop négligée depuis quelque

témps. ' ! -

Les ouvrages en tapiſſerie de M. Co

zette , excitent toujours l'étonnement.

Nous leur devons l'avantage d'une ſupé

riorité bien décidée dans ce genre ſur

toutes les autres nations , & par conſé

quent les louanges que méritent ceux

dont les talens font honneur à leur pa

trie. - -

Avant de quitter cet article conſacré à

l'éloge des arts, nous ne pouvons nous

diſpenſer de parlet de ceux que nous

avons juſtement prodigués à M. Lou

therbourg , & que nous n'avons pas

donnés à ſon dernier tableau. Cet artiſ

te, toujours étonnant, a expoſé peu de

jours avant la clôture du ſalon, une tem

pêre, qui offre l'image la plus effrayante

d'un naufrage : il eſt traité d'une maniere
i - - -
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A"

plus grande & plus terrible que tout ce

qu'il a donné juſqu'à préſent; les figures

inſpirent le plus grand intérêt. On y voit

ſur-tout un homme qui, malgré les ef

forts qu'on fait pour le retenir, veut ſe

précipiter dans la mer, à la vue du corps

de ſa femme qui flotte ſur les vagues :

ſon déſeſpoir fait éprouver la compaſſion

la plus tendre. Mais ſur le devant du ta

bleau,àl'aſpect des jarºbes d'unhommequi

ſe noye,& qui ne peuvent appartenir qu'à

un géant ; & malgré l'attendriſſement

dont on n'a pu ſe défendre à la vue de

cette ſcène touchante, on ne ſauroit s'em

pêcher de ſe rappeller ce couplet : Ah !

cachet vos jambes, car on les voit.

· Les grandes occupations de quelques

uns de nos plus célébres artiſtes les ont

empêchés d'orner le ſalon de leurs produc

tions. Telles ſont le mauſolée de Mr le

Dauphin & de Madame la Dauphine,

qu'exécute M. Couſtou ; la chapelle de

Saint Grégoire, dont M. Doyen s'occupe

aux Invalides ; & le plafond de Saint

Cloud , que M. Pierre vient d'achever,

& dont nous parlerons dans le prochain

Mercure.

, Cet article eſt de M. pEs BovzMIERs,

- ancien capitaine de cavalerie.

: l 1v
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A N E C D O T E S.

- I

Us jeune abbé qui avoit du talent

pour la chaire, demanda un jour à Deſ

préaux ce qu'il falloit qu'il fît pour ap

prendre à bien prêcher. Il lui conſeilla

d'aller entendre le P. Bourdaloue & l'ab

bé Cottin. Le jeune abbé ſurpris de

voir mettre en paralèle l'abbé Cottin &

Bout daloue, s'écria : mais, Monſieur,.

comment l'entendez-vous , & que puis

je app, endre aux ſer mons de l'abbé Cot

tin ? Il faut pourtant que vous l'enten

diez, repliqua Deſpréaux. Le P. Bour

daloue vous apprendr , ce qu'il faut faire,

& l'abbé Cottin ce qu'il faut éviter.

I I.

Théophile étant à Saintes eut priſe

avec le phiſoſophe Pittard : celui-ci en

nuyé des mépriſes & des équivoques du

poëte : Monſieur Théophile, lui dit il,

il me ſemble que vous avez beaucoup

d'eſprit ; c'eſt dommage que vous ne ſça
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chiez rien. Théophile, ſans s'étonner »

lui répliqua : c'eſt qu'on ne peut pas avoir

tout à la fois ; par exemple , Monſieur

Pittart, vous paroiſſez ſçavoir béaucoup,

c'eſt dommage que vous n'ayez point

d'eſprit 1 i , ! ) , - -

| | I I I.

' Le comte de Mechatin eut quelques
, diſcuſſions avec une de ces femmes d'in

trigues qui , à l'abri des changemens

de quartier qu'elles ſont obligées de faire

de terns en tems , ſe donnent pour fem

mes de condition. Le comte, qui étoit

connoiſſeur , parloit haut à celle ci , &

ne prétendoit pas en être la dupe. La

Dime de ſon côté, le menaça de le

faire jeter par les fenêtres; apparemment,

lui tépondit le comte , que vous me prenez

pour un de vos meubles. -

, 1 V.

| Mademoiſelle..... diſoit que M, de

Ville.... étoit auſſi honnête que galant, &

que pour toute choſe au monde il ne vou

droit pas perdre une fille. Non, répon

dit M. du C.... il aimeroit mieux la
gagner. · • -

-

, I v . , !
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V. -

: Une Dame qui a le regard rude , ſe

trouva dans une compagnie : un cava

lier qui étoit du nombre , demanda à ſon

voiſin qui elle étoit ; c'eſt, répondit-il,

la marquiſe de.. .. à qui le duc de.....

a fait les yeux doux ; il y a, répliqua-t-il,

fort mal réuſſi. -

. LETTREs - PATENTEs, ARRêts. .

t f ) I •

-|

Lrrrus - pATENTEs du Roi , données à Ver

ſailles le 9 Octobre 1768 , regiſtrées en la cham

bre des comptes de Rouen le 16 Juin 1769 ; por

tant établiſſement d'une commiſſion à Caën, pour

juger les contrebandiers.

I I.

Edit du Roi, donné à Compiegne au mois de

Juillet 1769, regiſtré en parlement le 4 Seprem

bre ſuivant ; qui éteint & ſupprime le bailliage de

la Ferté-Aleps, & en ordonne la réunion à celui

d'Étampes. - - - "

) , -

I I I. !

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 28 Juillet

1769; qui ordonne, à commencer du prernier
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Octobre 1769, l'augmentation du prix marchand

du papier Pot filigrané, fourni par le régiſleur du

droit ſur les cartes, aux cartiers du royaume, en

exécution de l'arrêt du 9 Novembre 175 I.

I V.

Edit du Roi , donné à Compiegne au mois

d'Août 1769, regiſtré en parlement le 3 1 du mê

me mois : portant abolition du droit de parcours,

•& permiſſion de clorre les terres, prés, champs ou

héritages dans le duché de Bar.

V.

Arrêt du conſeil d'état du Roi , du 1o Août

1769 ; concernant la congrégation de St Maur,

pour ordonner la remiſe à la caiſſe économique

établie par le chapitre général des ſommes aux

quelles les monaſteres de ladite congrégation ont

été impoſés. -

V I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi,du 16 Août 1769;

qui ordonne que les armes blanches étrangeres

payeront, pendant ſix années, ſoixante livres du

cent peſant à toutes les entrées du royaume, &

que celles de la manufacture de Glingental en Al

, ſace , pourront librement circuler par - tout le

royau ne,juſqu'à la concurrence de douze milliers

peſant.
- - - -

V I I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi , du 19 Août

1769 ; portant réglement ſur les demandes cn

I vj
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'caſſation , en contrariété & en réviſion, qui ſont

portées en ſon confeil d'état privé.

V I l I.

Edit du Roi, donné à Verſailles au mois de

Septembre 1769, regiſtré en parlement le 4 Sep

tembre ; portant attribution aux officiers des bail

liages & ſénéchauſſées du reſlort du parlement de

Paris , de la connoiſſance en dernier retlort, des

- cauſes pures perſonnelles qui n'excéderont pas

quarante livres.
- º

A V I S.

- I. -

Aux Souſcripteurs du recueil de planches

ſur les ſciences , arts, métiers , manu

factures, & c à l'occaſion de la ſixiéme

Aivraiſon faiſant le ſeptiéme volume A

| Paris, chez Briaſſon & le Breton. Avec
- • • - / •

1 , approbation & privilége du Roi.

- nº .. - - -

C E T avis eſt l'avant-dernier, le prochain de

vant annoncer aux ſouſcripteurs , ſoit en une,ſoit

en deux parties, mais en une ſeule livraiſon, la

fin de tout s les planches qui font ſuite à la pre

miere édition de l'encyclopédie françoiſe.

On prévient le petit nombre des fouſcripteurs

qui ont négligé, ou qui n'ont pas jugé à propos

- de retirer ou le recueil entier des planches ou
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-quelques volumes ſéparés. qu'ils courent le riſ

que de ne plus être ſeivis des premieres épreuves;

& que trois mois après la derniere livraiſon , on

: ne donnera plus aucun corps complet de ces pre

mieres épreuves, qu'à raiſon de 7 , livres le vo

lume, & les volumes téparés à raiſon des prix
établis ci-devant.

Le prix de ce volume, compoſé de 2 59

planches, ſera donc de 56 l. 1o f.

· Brochure, 1 1 o ſ.

–e "

Total, 58 liv.

，-

l, I.

Le Sr Onfroy , diſtillateur ordinaire du Roi,

, rue St Honoré à l'hôtel d'Aligre , donne avis aux

- négocians qui peuvent faire des a memets pour

- l'Inde, qu'ayant fourni beaucoup de liqueu s &

d'autres ma chandiſes de ton , commerc, a des

officiers de narine de la compagnie des Indes,

- elles te ſont vendues, ſuivant leur 1 apport, très

. avantageuſement dans les établiſſe mens euro

péens ; or, le Sr Onfroy aſſurant qu'il les four

. mira toujours de même , on ſera aſſuré qu'elles

arriveront aux Indes dans le méme état qu'on les

tiouve à Pa is dans ſes magaſins a un prix raifon -

nable Mais pour donner plus de facilité aux

négocians & aux artimareurs qui voudront le char

ger de leurs ordres, il prendra la moitié de ſes

· fournitures en bon papier ſur Paris a 4 ou 5 nſan

ces & l'aurre moi ié à la groſſe a z 5 pour cent

payable ſuivant l'uſage ordinaire, . -*
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Ledit Sr Onfroy ſe charge encore pour la Fran

ce, ainſi que pour les pays étrangers, de procu

rer des marchandiſes de toutes eſpéces provenan

tes de Paris, ſur leſquelles il ne prend qu'une mo

dique commiſſion ; & pour que les perſonnes qui

voudront bien le commettre ſachent a quoi s'en

tenir par rapport au prix des marchandiſes dont

clles auront beſoin, en lui adreflant les deman

des, il en remplira les prix & les leur renverra Il

me pourra y avoir d'excédent que les frais de doua

ne & autres menus frais qu'on ne peut prévoir.

| Quant au payement on lui en fera remiſe, en lui .

'donnant des ordres, en bon papier ſur Paris à

court terme, ce qui procurera le meilleur marché.

Les lettres qu'on lui écrira ſeront affranchies.

I I I.

| Le Sr Rouſſel donne avis au Public qu'if a trou

vé un remède efficace pour les cors des pieds Un

morceau de toile noire ou de ſoie, enduit du mé

dicament dont il s'agit , a la vertu d'ô er très

promptement la douleur des cors, de les amollir

& de les faire mourir par ſucceſſion de tems. On en

forme un emplâtre un peu plus large que le mal,

que l'on enveloppe d'une bandelette après avoir

coupé le cors. Au bout de huit jours on peut le

ºver ce premier appareil, & remettre un autre em

· plâtre pour autant de tems.

Le prix des boëtes à douze mouches eſt de 3 l.

· Celui des boëtes à ſix eſt de 3o ſols.

Le Sr Rouſſel donne auſſi avis qu'il débite avcc

permiſſion des bagues, dont la proprié é elt de

guérir la goutte. Ces bagues qu'il faut Porter au
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doit annulaire, guériſſent les perſonnes qui ont la

goutte aux pieds & aux mains, & en peu de tems

celles qui en ſont moyennement attaquées. Quant

à celles qui en ſont fort affiigées, elles doivent les

porter avant ou après l'attaque de la goutte, &

pour lois elle ne revient plus. En les portant tou

jours au doigt, elle préſervent d'apoplexie & de

paralyſie Le prix de ces bagues, montées en or,

eſt de 36 liv, & celles en argent, de 24.

· La demeuredu Sr Rouffel eſt à Paris, rue Jean

de l'Epine , chez le Sr Marin, grenetier, près la
Grève. - - -

· · · · · I V.

EssENcE virginale du Sr G. Cattinée ,

| Paris, rue St Martin, vis à vis St Ju

lien des Ménétriers, chez M. Ducheſne,

marchand mercier , au premier ſur le

: devant Son tableau eſt ſur la porte. .
-

·
# , , , , } , " - *

-

: Le Sr Cattinée a ſeul le privilége de compoſer,

vendre & débiter dans toute l'étendue du royau

me l'Eſſènce Virginale, dont la propriété eſt d'a-

doucir la peau : elle a auſſi pour la barbe les avan

sages des meilleures ſavonnettes, ſans en avoir

les inconvéniens. -

-- Le prix des bouteilles eſt de 24 ſols juſqu'à

12 livres. · : + " ;

-

i * " , | | | , '

ci-devant à Bergues, & préſentement à .
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l

· NOUVELLES POL ITlQUES.

De Petersbourgle 5 Septembre r769 ,

D EPUIs quelque tems il ne tranſpire rien de

ce qui ſe paſſe dans nos armées. Avant hier le

comte Pannin prit congé de Sa Majeſté [mpériale

pour aller prendre le commandement de l'armée

d'Ukraine a la place du comte de Romanzow qui

commandera la grande armée. - - ·

De Warſovie , le 16 Septembre 1769.

Les nouvelles du 26 Ao it & d'autres Lettres

plus récentes encore , ma quent que les Turcs

ont de nouveau paſſé le Nieſter dans pluſieurs

· endroi s, & qu'ils ont établi deux batteries a Zwa

nieck , l'une en-deçà de ce f : uve pour t ro éger

la tête du pont, & l'autre au-dela, que le pºin

' ce Gali zin s'étoit oppoſé lui même a ce paſſage

& qu'on en endoit à Kaminiec une canonnade ,

très-vive en cet endroit la On a encore appris .

qu'un grand nombie de Ruſles ont reculé , plus

avant dans la Pologne , juſqu'à Scarbove d'O-

lina , entr : le Misniec & le fort de la S1inte-Tri

nité, & que les Turcs ayant paſlé le Nieſter. orit

combatru avec ſuccès quelques corps de Ruſſes.

- - • ' l ! . , * ' º -

De Dantzick, le 3 septembre i7s».

* Les Confédéés de la gran le Pologne ort for

mé un conſel ſupérieur, compoſé de trôis fena

teurs & des principaux de la nobleſle , ayant

pour préſident le Saroſte de Ziromir. Ce conſeil

eſt aſſemblé en Poſnanie , où il y a une forte gar
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niſon de Confédérés & où l'on fait quelques ou"

vrages de fortifications. C'eſt ce conſeil qui re

glera, par interim , toutes les affaires, non ſeu

lement de la confédération de ſa grande Polo

gne, mais encore celles de Cujavie, de Plock,

de Dobrzin. Tous les maréchaux , & nommé

ment le ſieur Malezewski, doivcnt être ſoumis

à ſes ordres

On dit que la Ruſſie offre de conſentir à l'abo

lition de la garantie des dernieres conſtitutions,

pourvu que les Polonois veuillent travailler de con

cert avec elle pour en rédiger de nouvelles ; & qu'à

l'égard des Diſſidens , elle paroît diſpoſée à ſe

contenter de quelques conditions raiſonnables

qu'on vou lra leur accorder 3 mais on ajoute que

tous les Pelonois à qui on a fait cette propoſi

tion, ont refuſé d'y ſouſcrire.

De Berlin, le 26 Septembre 1769.

On a inſéré dans la Gazette de cette ville, un

avertiſſement par lequel on prévient le public

ue Sa Majeſté ayant permis par un octroi expé

§ le 4 Août dernier l'établiflement d'une com

pagnie pour la pêche du hareng à Embden en

Ooſtfriſe; tous ceux qui voudront s'intéreſſer par

une ou pluſieurs actions , pourront s'adreſler à

la banque établie en cette capitale.

De Lubeck, le 23 Septembre 1769.

Suivant les lettres de Copenhague, on y parle

beaucoup de la deſtination de l'eſcadre ruſſe : les

uns croyent qu'une partie de ces vaiſſeaux hiverne

ra dans la rade de c tre capitale, & que le reſte ſera

réparti à Kiel & dans d'autres ports des états de Sa

Majeſté. Quelques principaux officiers de cette eſ

cadre furent préſentés le 14 au Roi qui étoit à Fré
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'dérichsberg par le général major Philoſophow,

miniſtre plenipotentiaire de Ruſlie.

, De Naples, le 9 Scptembre 1769.

Il eſt arrivé de Palerme en ce port le 14 de ce

mois, un petit bâtiment d'environ douze pieds

de quille , mâté à trois mats , avec tous les

aggrêts d'un vaiſleau & conduit par un ſeul hon

me. Le bâtiment eſt le modele d'un vaiſſeau

de guerre de ſoixante piéces de canon. ; l'hom

me qui le conduiſoit eſt un charpentier qui étoit .

employé à l'arſenal de Trapani, & qui, mécon

^ tent de ſes ſupérieurs , a paſſé à Trieſte, où il

a conſtruit ce petit bâtiment avec lequel il s'eſt

embarqué avec deux hommes pour Meſſine. De

là il a paſſé ſeul à Palerme, & eſt venu ici pour

préſenter ſon chef-d'œuvre au Roi ; Sa Majeſté

a fait manœuvrer deux fois ce ſingulier bâtiment

devant efle, & en préſence des pricipaux officiers

de la marine , & en paru très-ſatisfaite.

De Rome, le 2 o Septembre 1769.

Le Saint-Pete a permis qu'on tirât des gre

nicis publics, trente mille charges de bled pour

être diſtribuées à différens cultivateurs de la

province de Rome, qui avoient beſoin de ce ſe

cours pour pouvoir enſemencer une grande quan

tité de terrein qui eſt reſté en friche sepuis très

long-tems. Sa Sainteté voulant encourager l'agri

culture a accordé en même tems l'exportation des

grains à condition qu'on fournira aux greniers

publics trois charges par chaque cent qu'on vou

dra exportet.

De Londres, le 22 Septembre 1769.

Il'paroît décidé que le parlement ne s'aſſem

blera pas avant la fin de cette année pour travail
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ler aux affaires. Comme il ſeroit néceſſaire qu'il

s'occupât des requêtes que pluſieurs provinces

ont préſentées au Roi , le miniſtère eſpere trou

ver un moyen d'appaiſer les plaintes & les cla

meurs publiques avant.la convocation de cette

aſſemblée.

Du 29 Septembre.

2 Suivant les avis reçus par le navire le Dutton

de là compagnie des Indes , il paroît qu'à ſon

départ, Hider-Alikan parcouroit encore la Car

natie, ſans cependant vouloir riſquer une action

avec nos troupes qui avoient tenté pluſieurs fois

de les engager dans un combat. Le gouvernement

-& le conſeil de Madraſſ lui avoient envoyé un

député pour traiter avec lui ; mais ils n'ont pu

s'accordef ſur les conditions. Notre armée étoit

campée à quarante mille de Madraſſ, & celle de

:Hider-Alikan à trente mille de Pondichery. Le

colonel Sonitts, après avoir dépoſé ſes bagages

en lieu de ſureté , s'étoit mis en marche avec

toutes ſes troupes légeres & ſa cavalerie pour

tâcher de l'attirer au combat, & l'on ne doutoit

point qu'il ne parvînt à le vaincre ou à le forcer

de repaſſer les montagnes. Quant aux habitans

Maures de Madraſî , ils ont donné les preuves

:les plus marquées de leur attachement aux inté

rêts de la compagnie , par les meſures qu'ils ont

priſes pour mettre la place à couvert de toutes

les entrepriſes de Hider-Alikan. Dans l'aſſemblée

que la compagnie tint le 27, en conſéquence de

ces nouvelles, il fut arrêté, pour prévenir les im

† déſavantageuſes , cauſées par les faux

ruits qui pourroient ſe diſtribuer ſur l'état des

affaires de la compagnie au dehors, que toutes;les

dépêches des particuliers, apportées par les navi
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res de la compagnie, ſeroient dorénavant remi

ſes à leurs adreſles en même tems que celles des

directeurs. Hier dans une aſſemblée générale ,

on accorda un dividende de cinq pour cent pour

la demi-année d'intérêt. - -

De Verſailles, le 27 Septembre 1769.

Le ſieur Cotterel, curé de Saint-Laurent, eut

l'honneur de préſenter au Roi le 23 une eſtampe

repréſentant le médaillon de Sa Majeſté avec cette

légende , Paſtoris & gregis amor, & contenant

cette inſcription ſu • auſpiciis Ludovici XV, fe

liciter regnantis & liberaliter opitulantis, presbyte

rio S Laurentii à fondamentis excitato primum

lapidem P. P On lit enſuite les noms & quali

tés de l'Archevêque de Paris ; du comte de Saint

Florentin , miniſtre & ſ c étaire d'état 3 de M.

Bertin , 'miuiftre & ſecrétaire d'état ; de M. de

Sartine, lieutenant général de police , qui ont

poſé la premiere pierre de la communauté.

- De Paris , le 29 Septembre 1769.

On mande de Berlin que le roi de Pruſſe a

nommé aſſºcié étranger de ſon académie oyale

des ſciences & belles lettres , le ſieur Meſſier ,

| aſtronome de la marine de France, de pluſieurs

aca lémies d'Angleterre, de Suede, de Hollande

& d'Italie.

-
- -

· L O T E R I E S.

Le cent cinquiéme tirage de la Loterie de l'hô

tel-de-ville s'eſt fait le 2 5 Septembre dernier en la

maniere accoutumée Le lot de cinquante mille li

vres eſt échu au N°, 5843 I. Celui de vingt mille
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livres, au Nº. 5 59o7 , & les deux de dix mille

aux numéros 5587o & 59 17 l.

Le tirage de la loterie de l'école royale mili

taire s'eſt fait le 5 de ce mois. Les numéros ſortis

dela roue de fortune ſont, 86, 5o, 21, 89 , 49.

AXA . :: 4 #Ak.

M O R T S.

- Marie Savaniac , veuve de Jean Saint - Avic

de la Garde, habitant de la paroiſſe de la Sau

vetat, diocèſe d'Auch , y elt morte le 15 Juillet

dernier, âgée de 1o3 ans, à la ſuite d'une chûte

qui lui a caſlé la cuiſle. -

Michel - Ferdinand d'Albert Dally , duc de

Chaulnes, pair de France, chevalier des ordres

du Roi, lieutenant-général de ſes armées, gou

verneur & lieutenant - général pour Sa Majeſté

en la province de Picardie , pays reconquis &

d'Artois, gouverneur particulier des ville & cita

delle de Corbie, capitaine lieutenant des chevaux

légers de la garde de Sa Majeſté, & honoraire de

l'académie royale des ſciences, eſt mort a Paris le

23 Septembre, âgé de 55 ans.

Jean-François Conſtantin de Morniere de Cuer,

lieutenant général des armées du Roi , comman

deur de l'ordre royal & militaire de St Louis, gou

verneur de Landrecy & ancien-lieutenant colonel

du régiment des Gardes - Françoiſes, eſt mort à

Paris le 27 du mois dernier, âgé de 8 1 ans.

Anne d'Orzalska , ducheſſe de Holſtein Beck,

eſt morte à Grenoble le 27 du mois dernier dans

la ſoixante deuxiéme année de ſon âge , étant née

le 26 Novembre 17o7 Elle laiſſe de ſon mariage

avec Charles-Louis duc de Holſtein-Beck, Char
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les-Fréderic prince héréditaire , maréchal des

camps & armées du Roi, & colonel du régiment

Royal-Allemand. Elle étoit ailée à Grenoble pour

ſe faire traiter de la maladie dont elle eſt morte;

elle y a été enterrée dans l'égliſe royale & patoiſ
ſiale de St Louis. - " - 7 -

Jean Antoine d'Agoult, prêtre docteur en théo

logie de la faculté de Paris, de la maiſon & ſo

ciété royale de Navarre, chanoine & doyen de

l'égliſe de Paris, abbé commandataire de l'ab

baye de Bonneval, eſt mort à Paris le 4 de ce mois,

âgé de 74 ans.

T A B L E.

Pirets FUGITIvEs en vers & en proſe, page 5

Epître à M Thiery de Buſſi, médecin, ibid.

Aux RR.PP. de la Doctrine Chrétienne, I O

Epigrammes, I 3

Portrait de Mlle *** , - 14

Vers ſur un portrait, | l 5

Zadila, anecdote turque, , ibid.

A M. Borie , médecin, · 33

Le Berger & le Loup, fable, - 35

Vers ſur le Vauxhall , ibid.

Les Diables Ramonneurs , 37

La ſolitude, imitation de Pope, 44

Epigramme contre un avare, 4 5

Couplets ſur le mariage d'un avocat géné
ral, ibid.

Stances à Mlle Roſe, 46

Portrait du Sage , 47

L'Hymen & Momus, fable, 49

Vers a Mde . .. un jour de départ, 5 I



O C T O B R E. 1769. 21 5

Vers à la même, ſur ſon fils, 52

Vers à Mde ***, 5 ;

Vers ſur les portraits de Mde la comteſſe du

Barry , 5 5

Vers ſur les mêmes tableaux, ibid.

Le printems, traduit de Métaſtaſe , 56

Explication des Enigmes, 62.

ENIGMEs , ibid.

LoGoGRYPHEs , 65

NoUvELLEs LITTÉRAIREs, 2 69

La piété filiale, - ibid.

Parallele de la condition de l'homme & des

brutes, 75

Obſervations ſur l'Anaſarque, 82,

Lettres ſur quelques ouvrages de M. de Vol--

taire, 85

Le Pornographe , 96

Amuſemens de ſociété, I ©6)

| Morale de l'hiſtoire , - ' I G4

Traité méthodique de la goutte, I I t3

L'Obſervateur François à Londres , I I 2,

Hiſtoire romaine de Tite-Live, 1 17

Lettres ſur l'eſprit du ſiécle, I I 9

Lettres ſur la diſcipline de l'égliſe, I 2.o .

Géométrie de l'Arpenteur , I 2.2,

Phyſico-chymie théorique, J 2 4

Le goût de bien des gens, I 2 j

Diſcours ſur l'obligation de prier pour les

Rois, 1 2.8



2 16 MERCURE DE FRANCE.

Portraits des Rois de Dannemarck, I 30

Réponſe de l'auteur des repréſentations ſur

le commerce des grains, à M. de Voltaire, 132

Réflexions ſur l'éducation, I 44

Ac A D : MIEs , - ' - 157

SPEcTAcLEs , I 66

Opéra, ibid.

Comédie françoiſe, 1 68

Comédie italienne, - I72

ARTs , - | 177

Géographie, · ibid.

Gravure, - - · ibid.

Lettre à M. ***, I84 .

Suite de l'expoſition des peintures, &c. ;ao136

, ANECDOTEs, , 2o0

Lettres-patentes & arrêts, 202,

AvIs , 204

Nouvelles Politiques , - 2o8

Loteries, - 2 I l

Morts, - 2 I ;

A P P R O B A T I O N.

J, lu, par ordre de Monſeigneur le Chance

lier, le ſecond vol. du Mercure d'Octobre 1769,

& je n'y ai rien trouvé qui puiſle en empêcher l'im

| preſſion: A Paris, le 14 Octobre, 1769.

G U I R O Y.

| De l'Imp. de M. LAMBERT, rue des Cordeliers.
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